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INTRODUCTION : LE PROJET CATECHETIQUE DE JEAN

1. Le contexte historique des apocalypses

Quand les malheurs s’acharnent sur un peuple, quand les repères familiers de la vie sont bouleversés par le choc des cultures, quand les valeurs les plus sacrées sont piétinées sans que Dieu entende le cri des opprimés, que faire pour vivre encore ?

Les Grecs ont envahi la terre d’Israël au IV° siècle avant notre ère, et ont imposé peu à peu leur conception de l’homme, leur culture technique, leurs philosophies et leurs dieux. La résistance s’organisa, mais elle fut écrasée dans le sang. Un siècle et demi plus tard, une miraculeuse victoire chassa les Grecs de Jérusalem et du Temple. Israël retrouva alors, quelque temps, son autonomie politique. Mais le ver de la culture grecque creusait l’intérieur de l’héritage hébraïque.

Un nouveau monde était né. Désormais les deux cultures allaient cohabiter sur la même terre, modifiant les mentalités et créant de multiples tensions. L’indépendance politique dura à peine un siècle. De nouveau, ce fut la colonisation forcée… Avec Hérode le grand, cinquante ans avant Jésus, la Palestine devint une province de l’empire romain, où s’échangeaient dans la violence les richesses des deux cultures adverses.

La force technique, économique et militaire des Grecs passa aux Romains. Ceux-ci imposaient leurs valeurs et leurs normes à ce que l’on croyait être à l’époque toute la terre civilisée. Les tensions grandirent, les révoltes se multiplièrent mais furent toutes écrasées dans le sang. Voilà comment on pourrait schématiser le berceau des nombreuses apocalypses qui ont fleuri en ce temps d’oppression où Dieu semblait abandonner son peuple.

Les apocalypses juives
 sont des écrits de consolation destinés aux pauvres croyants, aux opprimés, aux victimes des chamboulements culturels. Un personnage biblique connu monte au ciel pour s’informer de l’avenir, puis il redescend avec des renseignements encourageants : Dieu n’oublie pas son peuple, les méchants seront punis, les martyrs récompensés et la justice de Dieu sera sauve. Elie, Hénoch, Baruch, Abraham exhortent ainsi les croyants à la patience et à la persévérance.

2. L’Apocalypse de Jean, une anti-apocalypse

L’Apocalypse de Jean semble s’inspirer de cette littérature de combat, mais nous voudrions montrer ici, que Jean utilise le genre littéraire « apocalypse » pour un projet catéchétique bien différent, et même totalement inverse. La forme littéraire est extérieure, elle peut tromper.

Commençons par recenser rapidement les divergences de ces deux projets adverses pour éviter un grave quiproquo, que bien des gens commettent aujourd’hui encore sur le dernier livre de la Bible chrétienne.

Les textes de fiction qu’ont été les apocalypses étaient placés sous le patronage d’un grand ancêtre disparu. Ce n’est pas le cas de Jean, personnage historique, apôtre de Jésus-Christ, exilé dans l’île de Pathmos en mer Egée. En fait, la situation est encore plus complexe car Jean est seulement le rédacteur de l’écrit, le porte-parole de son véritable auteur et signataire : Jésus-Christ. Le texte le dit d’emblée, il commence par ces mots : Apocalypse de
 Jésus-Christ ou Révélation de Jésus-Christ. Le Seigneur, placé en tête du livre, est le Parlant, l’Evangélisateur, il est même la Parole de Dieu qui s’adresse à l’homme pour le convertir et pas seulement pour le consoler. Que le genre littéraire « apocalypse » ne nous trompe pas : Jésus-Christ se révèle ici comme Parole vivante de Dieu. Une telle action « révélante » du Christ lui-même, s’inscrit d’ailleurs dans une évangélisation tous azimuts et une catéchèse, dont témoigne par ailleurs l’Eglise antique
. Il faudrait plutôt rapprocher l’Apocalypse de Jean des évangiles que des écrits apocalyptiques.

Tout au long d’une vision qui n’en finit pas de finir, le « ciel » parle à la « terre » pour qu’elle se convertisse et se transforme en s’unissant à lui. Rien à voir avec les apocalypses qui opposent au contraire le ciel à la terre, le Dieu d’en haut à celui d’en bas (Satan). Ainsi Jean, malgré les apparences de son texte heurté, semble se situer dans une toute autre conception du monde. Ici, le « ciel » est contemporain, il parle et agit déjà. Chez Jean en effet, il n’y a nulle opposition entre un paradis céleste et une terre ennemie qu’il faudrait fuir. C’est tout le contraire. Certes, il nous faudra nous interroger sur les réalités que le catéchète de Pathmos nomme « ciel » et « terre ». Ne nous fions pas aux apparences mais cherchons la révélation.

La différence du projet des apocalypses de celui de Jean se porte aussi sur la question du temps. Les apocalypses annoncent une revanche du futur sur le présent, elles prévoient pour plus tard une vengeance de Dieu. Voilà ce qui réchauffe les haines et les garde en réserve. Nous verrons que l’Apocalypse de Jean, malgré ses apparences, est centrée sur le présent de la vie chrétienne, sur l’écoute actuelle de la Parole de Dieu : le Christ est déjà là, il règne bien vivant au cœur des communautés chrétiennes. L’accent n’est donc pas mis sur le futur mais sur la Vie dont se nourrit l’Eglise
. Nous sommes en catéchèse.

En fait les apocalypses sont dualistes, manichéennes, elles opposent le ciel à la terre, Dieu à Satan, le futur au présent, l’esprit au corps, les justes aux injustes, les bons aux méchants, la lumière aux ténèbres, la résurrection à la mort, et même l’enfer futur au ciel de demain. Pas notre Apocalypse, malgré ses apparences. Nous verrons que le projet de Jean se situe aux antipodes des dualismes environnants, il vise au contraire l’unification de la personne humaine qui est « ciel » par son esprit, « terre » par son corps, et « temps » par son âme qui fait sans cesse mémoire de Celui qui la mène au Père
. Si l’on peut résumer en quelques mots le projet catéchétique de Jean : unifier en Dieu l’être humain éclaté.

3. Le dualisme mental, berceau de toute violence

L’enfant naît dualiste, et l’adolescent le devient souvent un peu plus quand il commence à réfléchir à ses pulsions. Quand il est croyant et conscient de lui-même, le jeune perçoit en lui une force du bien qu’il appelle Dieu et, en sens inverse, une force mauvaise qu’il identifie à un « dieu du mal », le diable ou Satan. Qu’ils soient de droite ou de gauche, combien d’adultes demeurent dualistes, étiquetant le clan opposé. Combien de « mal-croyants », au nom de l’idée qu’ils se font de l’homme et de la liberté, reprennent à leur compte le mot révélateur de Jacques Prévert : « Notre Père, qui êtes aux cieux, restez-y ! ». L’esprit humain est terriblement manichéen. Cette « connaissance du bien et du mal » est un étiquetage, elle s’appelle le Péché Originel. Le dualisme mental conduit en effet à la violence, à la haine et au malheur des hommes, c’est bien un grand péché dont on ne sait pas quand il a commencé.

D’où vient cet esprit de division qui se perd dans la nuit des temps ? D’où vient cette structure mentale dualiste, cette manière agressive de voir le monde et de l’aborder ? De l’esprit concret
 qui nous habite et nous tient depuis notre petite enfance, et que le monde technique et pratique renforce aujourd’hui en aplatissant tout. L’enfant voit les « choses » devant lui, il les nomme et se les explique de sa manière concrète, ce qui fait parfois sourire les adultes attentifs; il les trie d’après ses émotions, selon ce qu’il ressent : les « choses » mauvaises lui procurent de la peine, et les bonnes du plaisir. Les personnes sont triées de la même façon : il y a les bons et il y a les méchants. L’enfant, parce qu’il est un enfant, ne se met pas en question.

L’esprit dualiste est toujours concret, il prend ses marques à l’extérieur, comme si la chose telle qu’elle apparaît était la vérité toute nue. « Je ne crois qu’à ce que je vois » pourrait être la devise du croyant dualiste. Ce manichéen ne juge que sur les apparences, il ne sait pas aller au delà. Ainsi lit-il la Bible en la prenant au pied de « la lettre », sans creuser le texte, ni voir plus loin. Les sectes lisent les Ecritures tout comme elles lisent la vie : du dehors ! Les bons et les méchants sont ainsi étiquetés d’après leurs apparences et les traces qu’ils laissent dans l’affectivité. La violence pointe alors à l’horizon.

Ce qui manque au manichéen, c’est ce qui manque à l’enfant : la connaissance de soi, l’accès à une mémoire intime de lui. Il voit les autres mais s’ignore. Il y a les bons qui l’aiment, et les méchants qui lui font de la peine, mais, lui, il n’est nulle part. Le philosophe Hegel nomme : « belle âme » cette attitude infantile qui rejette sur les autres le mal qu’elle répand autour d’elle, et ceci en toute bonne conscience ignorante de ses zones d’ombre. Seule la connaissance de soi, l’entrée en soi, permet à l’être humain de repérer ses inconséquences et d’amorcer son unification en Dieu, dans l’amour.

Comment entrer en soi ? Nul ne le peut par ses seules forces humaines. Une référence extérieure est nécessaire, et sans doute l’aide de ce Dieu toujours présent qui nous décentre de nous-même. La catéchèse chrétienne, suite à la mystique juive, héritage probable des anciens cercles prophétiques, utilise l’Ecriture pour faire acquérir au catéchumène une vie spirituelle, une intériorité tournée vers le haut. Dieu se cache dans le texte biblique, mais s’y révèle aussi à travers une écoute attentive des récits, par un décryptage des images et une prière toute imprégnée d’amour. A force de méditer les Ecritures, l’esprit humain prend de la distance, il n’est plus collé aux mots, il entend la voix (Ex 15,26 XE "11045 Ex 15,26" ), voix de ce vent dont nous ne savons ni d’où il vient ni où il va (Jn 3,8 XE "62220 Jn 3,8" ). Puis, grâce à ce recul, le croyant peut énoncer un sens à un autre niveau de parole. Ce sens est l’expression d’un attachement au Christ.

L’amour de ce Dieu, Père de Jésus-Christ, qui se révèle dans sa Parole biblique, passe par un attachement au « Livre ». Comme pour l’amour de deux êtres humains, deux temps se succèdent. Le premier amour peut être fort mais reste extérieur : quand on connaît bien le texte Biblique, on l’aime, on en parle, on y est attaché. Au delà de cette première et importante étape, l’initiation chrétienne mène le catéchumène à un tout autre attachement : la découverte du Vivant qui parle derrière les mots, de l’Alpha et l’Oméga du temps qui apparaît derrière les images de toutes les Ecritures pour se révéler à cœur ouvert. L’initiation chrétienne fait ainsi de la Bible une véritable apocalypse. A ce stade, ce n’est plus la Bible que l’on aime, mais le Créateur dont la Parole se révèle dans la chair. Peu importe si l’histoire biblique est humaine trop humaine, peu importe si des invraisemblances émaillent son texte, peu importe si « le corps » (le corpus) n’est pas d’une grande beauté, le désir se porte sur Jésus-Christ au delà du texte, au delà du corps qui peut vieillir et s’affaiblir sans que pour autant le mariage n’en soit affecté. L’initiation chrétienne prépare le mariage de la femme humanité avec l’Agneau de Dieu, de la « nouvelle Eve » avec son Créateur.

Ainsi, tout au long de son initiation biblique, le catéchumène s’exerce à creuser le champ des Ecritures et à donner du sens à ce qui, auparavant, n’en avait pas. Cette catéchèse antique permettait à la Bible de résonner dans l’existence quotidienne, de devenir « ciel » pour cette « terre ». Catéchèse signifie « résonance » et cette vibration à la Parole de Dieu n’est pas seulement affective, elle est infiniment plus que l’émotion du moment qui étiquette les autres en bons et en méchants. Ainsi, grâce à la Parole, naît l’intériorité biblique : une porte s’ouvre dans les cœurs capables dès lors d’entreprendre le chemin du « mariage » avec Dieu, grâce à la mémoire intime et priante de Jésus-Christ. Cette familiarité avec la Parole dans la prière déroule un fil invisible dans la mémoire croyante, c’est le fil du temps intérieur, une mémoire de Lui, une charpente spirituelle.

Le dualiste infantile ignore cette expérience spirituelle, cette orientation profonde de la vie, « boussole intérieure » qui anime la parole du baptisé adulte. Resté enfant, réaliste et logique, l’être humain, faute d’expérience, méconnaît l’intériorité chrétienne et la dynamique spirituelle. Son intériorité à lui, c’est tantôt sa conscience tantôt ses émotions, tantôt son cerveau tantôt ses sentiments. Sa manière de parler aux autres révèle souvent un désert intérieur. Si sa parole n’est pas pratique ou technique, il a du mal à en garder le cap : une idée chasse l’autre, une image ou une scène en appelle une semblable, et le discours sur l’homme ressemble à un enfilage de perles. On dirait que rien de profond n’assure de l’intérieur l’orientation d’une parole qui reste désespérément anecdotique, et semble n’aller nulle part. A ce stade infantile qui se prolonge, l’existence paraît désorientée : aimant désaimanté, son amour est fragile, attaché seulement à quelques expériences qui peuvent ne pas durer.

Résumons cette genèse ratée de l’esprit humain ! Nous avons mis en évidence l’enchaînement de la nature humaine à la pensée concrète. Celle-ci conduit au dualisme de l’esprit et à un monde violent. L’individu, resté à la porte de lui-même, est privé de la mémoire intime d’une Alliance avec le Seigneur. Sans histoire personnelle avec Dieu, l’individu est alors livré aux aléas des choses. « La bête » (humaine), comme dit Jean de Pathmos, fait glisser l’histoire de l’humanité dans cette « apocalypse de mort » que l’initiation chrétienne a projet de guérir. Jean y ajoute un talent de conteur dont nous apprécierons la subtilité pédagogique et l’ironie bien connue des exégètes. Satan est la première cible de la moquerie du grand Apôtre.

4. Satan ?

Les manichéens imaginent que deux grands dieux se font la guerre sur notre dos : le « Bon Dieu » et Satan, force supérieure qui envoûte et terrasse. Ces esprits dualistes pensent tout naturellement que l’Apocalypse met en scène cette sorte de guerre cosmique, dont la terre est victime. En bas, les deux camps se déchirent, partisans du bien contre adeptes de Satan. Ces derniers, un jour de fin du monde, iront griller en enfer avec le diable tandis que les autres monteront bien heureux au ciel. Les « lunettes » spirituelles de ces esprits dualistes font lire ainsi le texte de Jean. Ils s’y complaisent. N’y retrouvent-ils pas leurs représentations habituelles, leurs démons familiers ? Ils confondent assurément les repères mentaux qui les habitent avec le message de l’Apocalypse. Incapables de recul, il ne savent pas creuser le champ des Ecritures pour trouver le trésor, ils restent dehors à la porte d’eux-mêmes, à la porte du ciel. Combien de croyants dualistes font de même avec l’Ancien Testament, n’y voyant que le « Dieu vengeur », produit d’une imagination malade, nullement la charité divine qui traverse pourtant toute la Bible chrétienne, de la Création à la Croix.

L’antique Serpent des origines, appelé aussi le Diable ou le Satan (Ap 12,9 XE "85441 Ap 12,9" ) inspire la vision dualiste du monde. Serpent, il rampe sur la terre, il l’épouse, ignorant la profondeur de miséricorde qui sous-tend l’univers. Satan, le reptile tentateur, est la tentation incessante de l’esprit humain de ramper sur la vie, d’en rester à l’extérieur des choses, de « ne croire qu’à ce qu’on voit » au détriment de cette intériorité éclairée d’en haut, habitée, où résonne la Parole de Dieu.

La catéchèse des premiers siècles préparait de manière explicite au combat spirituel contre Satan. Le catéchumène apprenait à vaincre le grand Dragon en devenant « competentes » (un lutteur). A la fin de la veillée pascale où ce « lutteur » recevait les sacrements chrétiens, il renonçait à Satan, à ses pompes, à ses œuvres et à son culte. Au cours de la liturgie baptismale, il vomissait physiquement le diable en envoyant un crachat en direction de l’Occident, là où le soleil disparaît, là où la lumière se meurt. La scène liturgique mimait ainsi l’expulsion de Satan, elle était suivie d’un demi-tour vers le soleil levant, vers le Soleil levant, face auquel les futurs baptisés récitaient le Credo. Et puis, il fallait de nouveau se retourner vers l’ouest, vers la mort, et le tombeau-baptistère où se faisait la plongée baptismale. Satan ne pouvait plus se servir de la mort comme il avait fait avec Eve,
 pour engendrer la peur et supprimer l’amour. A la suite de Jésus, le nouveau baptisé sortait du tombeau, en se dirigeant vers le soleil levant.

5. Comment la Bible chasse-t-elle Satan ?

Avant que n’arrive cette belle et significative mystagogie pascale, la catéchèse chrétienne apprenait pendant de longues années à décrypter les Ecritures. Cet apprentissage, branché sur la liturgie dominicale de la Parole, donnait au catéchumène les moyens intérieurs de combattre Satan, de le traquer en lui.

Etonnés par cette pratique antique, nous nous interrogeons : comment le décryptage des Ecritures peut-il avoir une telle efficacité ? Comment une activité littéraire peut-elle vaincre le démon ?

L’Adversaire de la foi n’est pas situé quelque part dans la stratosphère, il se manifeste dans l’état d’esprit réaliste et dualiste qui interdit toute mémoire de Dieu, toute transcendance spirituelle. Pour Jean, Satan est le « Prince de ce monde », car depuis notre petite enfance, il règne en notre terre, il imprègne notre chair. Avant même d’être une question éthique, avant d’être un problème de morale, Satan se traduit par une structure mentale qui introduit ici-bas la violence et une logique de mort. Tout se trame dans la « tête » de l’homme, tout vient « du cœur » dit l’Evangile. Pour que le don de soi puisse remplacer cette logique mortifère, l’éducation chrétienne (dont fait partie l’initiation) doit, avant toutes choses, changer les têtes, remplacer une structure mentale déficiente par une autre. Cette logique s’appelle « le mystère pascal ». Le salut par la Croix est l’horizon de toute l’Apocalypse. Nous y reviendrons.

Dès que le rapport immédiat aux mots, aux choses et aux personnes est abandonné, notre désir naturel et égoïste de tout dominer diminue. Dans la foi, l’amour de l’homme pour lui-même lâche prise, se décentre et se porte sur le « Dieu crucifié ». Saint Paul fait part aux Corinthiens de cette étonnante expérience mystique : Frères, l’amour du Christ nous saisit quand nous pensons qu’un seul est mort pour tous… afin que les vivants n’aient pas leur vie centrée sur eux-mêmes, mais sur Lui, qui est mort et ressuscité pour eux (1 Cor 5,14 XE "65279 1 Cor 5,14" ). Mais ce don divin de la charité ne vient qu’au cours d’un long trajet initiatique, le parcours catéchétique
 personnel que le catéchumène entreprend avec Dieu.

La première approche des Ecritures est simple et naturelle, il s’agit de lire le texte sacré tel qu’il se montre. Non seulement de le lire en le comprenant, mais aussi de l’apprendre, de l’appréhender à ce premier niveau de lecture pour qu’il soit bien connu, qu’il pénètre dans les cœurs. Ce travail de mémoire est essentiel. Une certaine complicité se fait alors entre le Livre appris et le cœur du connaisseur, entre la Bible connue et des situations de notre vie pécheresse. On s’y retrouve. C’est à ce premier niveau d’intégration que le manichéiste se reconnaît dans l’Apocalypse mais lui n’est pas pécheur.

Cette complicité amoureuse entre le texte et la personne n’est qu’une première étape pour celui qui croit en la compassion du Père, celui qui a été saisi par le Christ. Il médite sur ce qu’il a appris, il fait mémoire de Celui dont le Nom traverse toutes les Ecritures, l’Alpha et l’Oméga du temps intérieur, le début et la fin de toute histoire du salut. Alors le vent de l’Esprit se met à souffler comme la voix du souffleur au théâtre. Une relation avec une autre scène biblique, une intuition soudaine, une idée inédite caresse comme une brise légère le cœur ouvert à la charité qui vient d’en haut. Ce « vent », qui jaillit de l’intérieur peut aussi être plus fort, c’est parfois une rafale. Ce vent, dit Jésus, tu entends sa voix mais nul ne sait d’où il vient ni où il va (Jn 3,8 XE "62220 Jn 3,8" ), ce vent résonne dans le cœur comme le souffle d’une trompette. La tendresse du Créateur subvertit ainsi le premier attachement au texte biblique, il en crée un second d’une autre qualité.

Le souffle insiste, la méditation se poursuit en silence. Le croyant construit alors en lui des relations d’images entre différentes scènes de la Bible et de sa vie à ce niveau discret, subtile et aérien où se révèle l’amour. La méditation chrétienne des Ecritures, nourrie du Christ, éclairée du Nouveau Testament, fait apparaître un tout autre niveau de lecture biblique. La Bible n’est pas supprimée pour autant, ses images demeurent, le corps reste, mais le premier degré des mots s’est entrouvert pour laisser place a une autre vision, mystérieuse, surprenante. La vérité des choses s’est doublée d’une vérité toute neuve. La logique dualiste a disparu, remplacée par celle de l’amour. La Jérusalem d’en haut descend ainsi du ciel sur la terre, pour une nouvelle terre éclairée par un ciel ensoleillé. La méditation chrétienne est une apocalypse, celle précisément à laquelle Jean voudrait nous initier.

Pour en arriver à cette autre qualité d’amour, l’Eglise antique apprenait aux catéchumènes à se battre avec la Bible. Empoigner le texte biblique tel qu’il se présente à nos yeux de chair avec tous ses détails, c’est apprendre à rejeter l’image que l’on se fait de Dieu à notre ressemblance. En effet, en creusant le texte biblique, le croyant brise l’écorce des mots amers et découvre étonné Celui qui les habite
. Se battre avec la Bible, c’est lutter contre les images de Dieu qui nous sont familières, contre la logique manichéenne qui apparaît à la surface du texte : le « dieu vengeur » et sa violence. Dès que le creusement du texte commence, la foi perçoit soudain ce qu’avant elle ne voyait pas, entend ce qu’elle n’entendait pas, comprend ce qu’elle ne comprenait pas. En apprenant à creuser les Ecritures à la lumière de l’amour, à la lumière de la Croix, le « lutteur » découvre sa véritable réalité divine, son âme créée à l’Image de Dieu, sa relation au Père. Saint Augustin explique que l’adversaire du pécheur, c’est Dieu et pas le diable. Dieu, c’est à dire l’image que le pécheur s’en fait.

Nous verrons combien l’Apocalypse de Jean est un manuel du combat spirituel.

6. Le projet catéchétique de Jean

Jean fréquente les chrétiens dualistes, c’est un souci pour lui; il connaît leur esprit logique, marqué par un dualisme profond, il sait leur manière manichéenne de lire la Bible et de se comporter dans la vie, un peu comme les sectes aujourd’hui.

Ces chrétiens se complaisent dans les apocalypses et dans de nombreux écrits pseudo-bibliques qu’on appelle aujourd’hui « gnostiques ». Ils adorent ces textes religieux qui sont le reflet exact de leur monde mental malade.
 Comment les guérir de leur maladie spirituelle ?

Le pasteur de ces communautés d’Asie mineure a alors l’idée de transposer les pratiques que l’initiation chrétienne fait opérer aux catéchumènes sur la vieille Bible, sur un récit apocalyptique de saveur évangélique. Ce sera « l’Apocalypse » de Jean. Telle est notre hypothèse. Nous la vérifierons en faisant nous-mêmes le travail de mémoire des images, puis en repérant maints détails du texte qui permettront de le « déconstruire » pour le reconstruire autrement. Aidés par la prière, peut-être pourrons-nous alors bénéficier de la Révélation du Seigneur, de l’Apocalypse de Jésus-Christ (Ap 1,1 XE "85341 Ap 1,1" ).

L’Agneau égorgé est la clé qui permet d’ouvrir les sept sceaux du Livre, d’accéder de l’intérieur à l’immense fresque biblique proposée par l’Apôtre. La liturgie, qui transparaît sans cesse dans la vision
, arrive comme un soutien d’images à la méditation biblique, un enracinement ecclésial.

Notre méditation sera aidée par ces commentaires de nos grands ancêtres de l’antiquité, d’abord de saint Irénée proche de Jean, de Victorin de Poetovio (III°s)
, puis de saint Augustin et de son héritier saint Césaire d’Arles dont le commentaire est traduit en français. L’exégèse critique des modernes sera aussi une aide pour la déconstruction.

Une telle lecture catéchétique de l’Apocalypse peut être une bonne thérapie spirituelle. Petit à petit, au fil du texte, nous apprendrons à délier en nous les liens de notre propre dualisme, à trancher les chaînes de la violence, la logique de mort dénoncée par la vision. Peu à peu, en donnant du temps au temps, notre foi gagnera au fur et à mesure que l’horizon catastrophique mis en scène dans la vision, ne sera plus le nôtre. Nous nous habituerons à l’éclat de l’amour qui nous convertit en brûlant la mort en nous.

Mais il se peut que nous n’arrivions pas à entrer dans la démarche catéchétique, que la stratégie de Jean ne nous concerne pas. Nous resterions alors au dehors de la tragédie du salut mise en scène par ce conteur hors pair. La catéchèse antique respectait la liberté et la responsabilité de chacun. Ce n’est pas sans ironie que l’Apôtre conclut son texte par ces mots : Que le pécheur pèche encore, et que l’homme souillé se souille encore, que l’homme de bien vive encore dans le bien, et que le saint se sanctifie encore (Ap 22,11 XE "85575 Ap 22,11" ).

7. Le plan de ce livre

Passant par dessus les trois premiers chapitres de la vision, c’est-à-dire la scène inaugurale et les lettres aux sept églises, nous commencerons directement par le premier acte venant du ciel (Ch. 4, 5 et le début de 6). Les lettres disent l’état dans lequel se trouve les Eglises  peu de temps après leur conversion au Christ, elles décrivent donc une dégénérescence auquel le Livre proposera un remède. Nous irons directement au remède. C’est d’emblée l’ouverture des quatre premiers sceaux qui va nous révéler la logique de violence qui mène la terre à sa dégénérescence, à la mort et à l’Enfer. Ce premier chapitre s’intitule : « D’une logique à l’autre ».

La création de Dieu est mal engagée. Comment va-t-elle finir ? Pour le savoir, nous nous reporterons vers la fin de la vision de Jean (Ch. 19 et 20). Une fois encore nous partirons du ciel et nous essaierons de comprendre le jugement dernier. Ce sera notre second chapitre intitulé « L’histoire écrite qui s’écrit autrement ».

Nous reviendrons ensuite au point où nous avons laissé la vision, juste avant l’ouverture du cinquième sceau. Nous y verrons (fin du ch. 6 et 7-8) que Dieu écoute le cri des victimes de la violence humaine, et qu’il y répond par son Incarnation et la vie qui s’en suit, le don du septième sceau. Nous intitulerons ce troisième chapitre : « La nouvelle création ».

Grâce au souffle prolongé de la sixième trompette, nous apprenons que l’Incarnation apporte à l’homme deux belles nouveautés : d’une part, le petit livre évangélique et, d’autre pas, la révélation d’une Trinité divine agissante sur la terre. Grâce à l’Evangile et à l’action prégnante de la Trinité, le monde est recréé par Dieu (fin du ch. 9, 10 et début du ch.11). Ce quatrième chapitre s’intitule : « L’Evangile de la Trinité divine ».

La septième trompette sonne enfin l’ouverture définitive du Livre, souffle de Pentecôte. Tout est accompli : le ciel s’ouvre enfin et « la femme » apparaît là-haut. Eve est recréée mais l’antique dragon continue son habituelle agression. Il invente même de se présenter comme une trinité à l’image de Dieu, mais sa mascarade n’aura qu’un temps puisqu’il a perdu son ancienne notoriété, il est condamné (fin du ch 11 et 12-13). Le titre de cette partie : « Le dragon agresse la femme ».

Le ciel intensifie la guerre contre Satan. Quand le combat spirituel devient universel, on peut dire qu’une immense armée met les diables en déroute. Le sixième chapitre « De Babylone à Jérusalem » étudie la signification de l’image biblique de la ville. Il s’agit de la structure des sociétés humaines. Babylone est le résultat violent de la logique dualiste condamnée avec le dragon son père. En revanche, Jérusalem est l’autre « cité » possible, inspirée par le don de la compassion, manière évangélique de nous relier aux autres. Partout, dans le monde, le ciel récolte sa moisson des grains de blé, et commence une vendange des grappes de raisin. Les sept calices sont bus, et nous assistons à une sorte de « messe sur le monde », une eucharistie universelle (ch. 15-16).

Les relations humaines changent, jusqu’aux grandes organisations d’en bas qui s’imprègnent de la tendresse divine. La femme « humanité » est recréée par Dieu en son être même. De prostituée qu’elle était, amante du serpent, elle se retrouve épouse de l’Agneau, comme le prophète Osée l’avait annoncé. Quelle relation relie la belle reine du chapitre 12 à cette femme qui cherche à sortir de sa prostitution ? Quels sont aussi ces derniers rois, amants de la prostituée qui semblent la trahir pour dévorer sa chair ? Ne seraient-ils pas les baptisés oints de l’huile royale qui modifient leur façon d’être en se convertissant à l’amour d’en haut ? (ch. 17-18) Ce chapitre s’intitule : « Le paradoxe de la femme ».

Nous avons fait le chemin qui nous conduit à la fin de Satan et au jugement final, chemin de la foi, chemin de l’Eglise, humanité en cours de re-création. Le tour est bouclé. Quelle est cette Jérusalem céleste descendue sur la terre ? N’est-ce pas une vie humaine toute centrée sur Dieu, abreuvée de la source qui jaillit de l’Agneau de Dieu ? (ch. 21-22). Le titre de ce dernier chapitre est : « La Jérusalem céleste, une cité terrestre ».

Après cette longue méditation, il nous faut revenir aux prémisses de cette catéchèse, « haut de gamme », de la Parole de Dieu. Nous nommerons cet épilogue : « L’Apocalypse catéchétique ».

Commençons avec Jean à lever les yeux vers ce « ciel » biblique, rempli de couleurs et de sons, peuplé de mystérieux personnages et de milliards d’anges blancs qui chantent pour nous et en nous la gloire du Créateur.

CHAPITRE I : D’UNE LOGIQUE A l’AUTRE

8. La scène préliminaire

C’est une vision ! Le voyant voit la porte du ciel grande ouverte, puis une voix au souffle puissant, semblable à celui d’une trompette, fait monter l’homme là-haut (Ap 4,1 XE "85352 Ap 4,1" ). Ciel intérieur ? Voix intérieure ? Nul ne le sait, on le suppose seulement : c’est une vision et c’est aussi un souffle.

Quelqu’un, un être divin, transcendant, innommable, domine la scène, assis sur un trône de pierres précieuses. Frise étincelante de diamants colorés, un arc-en-ciel entoure le grand Dieu, le Seigneur. Dans ce lieu divin où tout est lumineux, rien n’est silencieux. Des éclairs jaillissent du trône avec des bruits de voix et de tonnerre comme lorsque Moïse parlait à Dieu en haut du Sinaï.

Vingt-quatre vieillards aux cheveux blancs couronnés d’or et à la robe immaculée ne cessent d’honorer le Dieu du ciel. Qui sont-ils ? Ce sont les grands témoins qui fondent toute l’histoire du monde, ils entourent le trône divin : 12 Prophètes et 12 Apôtres.
 Il n’y a pas qu’eux : quatre Vivants sont debout au milieu du trône, autour de lui. Phrase incompréhensible qui évoque sans doute la petitesse de l’intelligence humaine devant la mystérieuse réalité divine ici contemplée
.

Arrêtons-nous sur ces quatre Vivants appelés aussi animaux (Ez 1,13 XE "42116 Ez 1,13" ), car ils ont chacun quatre faces, quatre aspects pourrait-on dire : aigle, lion, taureau et d’abord homme. Les quatre Vivants constellés d’yeux par devant et par derrière, sont ceux décrits par le prophète Ezéchiel dans sa vision inaugurale (Ez 1, 5-21 XE "42115 Ez 1, 5-21" ), celle du char de Dieu
. Ce chariot divin a quatre roues constellées d’yeux, il roule partout sur la terre, dans les quatre directions. En un mouvement incessant, les roues avancent, montent et descendent : Dieu ainsi parcourt le monde de haut en bas, de bas en haut, de droite à gauche, de gauche à droite. Les roues roulent, les yeux observent, Dieu voit. A chacune des quatre roues, correspond l’un des quatre Vivants car l’esprit de l’animal était dans les roues (Ez 1,20 XE "42117 Ez 1,20" ). Les roues expriment le lien invisible qui unit le Créateur au cosmos créé.

Dieu n’est pas loin du monde, il semble lointain, mais est proche de celui qui l’invoque en vérité. Ainsi chaque élément du monde possède son ange gardien. On dit par exemple qu’il y a quatre anges aux quatre points cardinaux de ce monde pour dire la proximité de ce Dieu miséricordieux qui nous assure sa protection. Ce langage dit la foi en l’Invisible. Chaque fois que les Vivants chantent en haut la gloire du Créateur, sans doute après avoir constaté ici-bas quelque lueur de charité, aussitôt tout le ciel en blanc jubile et s’associe à cette louange : Tu es digne, ô notre Seigneur et notre Dieu ! de recevoir la gloire, l’honneur et la puissance, car c’est Toi qui créa l’univers, c’est par ta volonté qu’il n’était pas et fut créé (Ap 4,11 XE "85355 Ap 4,11" ).

Saint Irénée fait mention d’une très ancienne tradition qui réfléchit à l’identité de ces quatre Vivants. Qui est Irénée ? Né vers 130, l'évêque de Lyon est originaire de la province d'Asie, de ce lieu des sept Eglises, berceau de la communauté de Jean. L'homme a grandi à Ephèse dans la tradition johannique. Son modèle qui fut aussi son maître, est le bien heureux Polycarpe, disciple direct de saint Jean. Dans une lettre célèbre à son ami Florin, Irénée raconte ses souvenirs d'enfance, comment Polycarpe parlait de Jean. Il "se rappelait leurs paroles, et les choses qu'il leur avait entendu dire au sujet du Seigneur, de ses miracles, de son enseignement,…". La réflexion du grand théologien de l’antiquité nous met ainsi presque en contact direct avec l’auteur de l’Apocalypse.

Nous venons de le voir : Ezéchiel précise comment les quatre vivants inspectent la terre, grâce à leur quadruple face : lion, taureau, homme et aigle. D’après saint Irénée,
 «le premier de ces vivants…est semblable à un lion. Le lion symbolise la puissance, la prééminence et la royauté du Fils de Dieu. Le second est semblable à un jeune taureau, ce qui manifeste sa fonction de sacrificateur et de prêtre. Le troisième a un visage pareil à celui d’un homme, ce qui évoque clairement sa venue humaine. Le quatrième est semblable à un aigle qui vole, ce qui indique le don de l’Esprit volant sur l’Eglise. »  La prééminence royale du Lion de Juda, nom donné au Christ (Ap 5,5 XE "85358 Ap 5,5" ), s’explique par le fait qu’il a toujours parlé aux saints et aux prophètes de l’Ancien Testament. Le taureau évoque traditionnellement le sacrifice que le Grand-Prêtre offre à Dieu. En Jésus-Christ, il désigne bien sûr l’offrande que Jésus fait de lui-même, Jésus « Veau gras immolé pour le recouvrement du fils cadet » (Lc 15, 23-30 XE "61206 Lc 15, 23-30"  souligné par Irénée), autrement dit de l’humanité païenne perdue dans le péché. Toujours d’après Irénée, l’homme exprime « l’Incarnation du Verbe et la « génération humaine du Fils de Dieu… son humilité ». L’aigle enfin, évoque la Pentecôte, le don de l’Esprit sur toute la terre. Ainsi Irénée explicite-t-il les rapports de Dieu et de l’humanité, une façon de comprendre les quatre roues du char divin roulant au dessus de la terre.

Victorin, l’évêque dalmate du III° siècle reprend cela de manière plus simple : « La prophétie (l’ancien Testament) parlait de lui comme d'un lion et d'un petit de lion
 : Le Seigneur s'est fait homme pour le salut des hommes, pour vaincre la mort et libérer l'univers. Parce qu'il s'est volontairement offert pour nous en victime à Dieu le Père, il est appelé veau. Et parce qu'après sa victoire sur la mort il est monté aux cieux, déployant ses ailes et protégeant son peuple, il est nommé aigle en vol. Ainsi donc, ces annonces de l'Évangile, bien qu'au nombre de quatre, sont une annonce unique, car elles procèdent d'une bouche unique, tout comme le fleuve du paradis, issu d'une source unique, se divise en quatre bras
. »

Chacun des quatre animaux désignent donc un aspect de l’Incarnation de Dieu, ce qui conduira plus tard à les identifier aux quatre évangélistes.

9. La centration de la scène sur le Livre scellé

Le rapport étroit qui lie le ciel et la terre, Dieu et l’homme, l’Esprit et la matière, ayant été montré, la vision se poursuit dramatique. Jean va même en pleurer.

Un livre, Le Livre, devient alors le centre de la vision. Dieu tient en main droite ce Livre roulé comme un rouleau de parchemin
, écrit au recto et au verso (Ap 5,1 XE "85356 Ap 5,1" ). On ne peut donc se contenter d’en lire le recto, cette face visible et évidente, il existe aussi un verso, une face cachée et invisible, à découvrir, à décrypter, qui se dévoile aux simples dans la foi. Ainsi est la Bible, car il s’agit d’abord d’elle
, est un livre à la fois humain et divin, humain au dehors, divin au dedans. Ainsi est le monde, à la fois histoire de l’homme et mystérieuse création de Dieu. Ainsi va l’Alliance.

Ainsi la foi en Jésus-Christ demande-t-elle une catéchèse d’initiation à l’écho intérieur de la Parole. La catéchèse chrétienne destinée aux adultes dans la foi, devrait toujours être une apocalypse, une heureuse apocalypse. N’est-ce pas le cri de Jésus : Je te bénis, Père, Seigneur du ciel et de la terre, d’avoir caché cela aux sages et aux habiles, et de l’avoir révélé aux tout petits (Mt 11,25 XE "59149 Mt 11,25" ).

Le Livre comme le monde, est scellé de 7 sceaux, et l’Ange puissant interroge la totalité de l’univers visible et invisible : Qui est digne d’ouvrir le Livre et d’en briser les sceaux ? Mais nul n’était capable, ni dans le ciel ni sur la terre, ni sous la terre, d’ouvrir le Livre et de le lire (Ap 5, 2-3 XE "85357 Ap 5, 2-3" ). C’est là que Jean éclata en sanglots. Mais l’un des vieillards le consola aussitôt : Ne pleure pas ! Il a remporté la victoire, le lion de la tribu de Juda
, le rejeton de David
, il va donc ouvrir le Livre scellé par les sept sceaux (Ap 5,5 XE "85358 Ap 5,5" ).

10. L’Agneau

La théologien Hans Urs von Balthasar ouvre son commentaire avec cette remarque : « L’Apocalypse… est fort justement appelée ‘le livre de l’Agneau’. c’est en tant qu’Agneau de Dieu qu’il sera debout sur le trône du Père (Ap 5,6 XE "85359 Ap 5,6" ) »
. L’Agneau apparaît à ce moment crucial du suspens : Personne n’est capable d’ouvrir le Livre. L’Agneau est comme égorgé, il porte sept cornes et sept yeux qui sont les sept « églises » de Dieu en mission sur toute la terre (Ap 5,6). En fait : les sept communautés présentées au début de notre Apocalypse.

L’animal est égorgé comme l’était, chaque année, l’Agneau pascal, comme le fut aussi Jésus le Crucifié, mis à mort à l’heure où l’on égorgeait les agneaux pour les manger, le soir venu, à la table de la Pâque.
 La Tradition chrétienne unanime voit en cet Agneau égorgé, le Christ crucifié. Ainsi saint Irénée : « L’Agneau qui a été immolé (Jn 1,14 XE "62217 Jn 1,14" ) et qui nous a rachetés par son sang (Ap 5,9 XE "85362 Ap 5,9" )… reçut pouvoir sur toutes choses lorsque le Verbe s’est fait chair. Il tenait la première place au ciel en sa qualité de Verbe de Dieu, il l’a tenue aussi sur terre, en étant l’homme juste qui n’a pas commis de péché et dans la bouche duquel il ne s’est pas trouvé de fourberie (1 P 2,22 XE "79336 1 P 2,22" )…

Cet Agneau de Dieu n’est pas un agneau normal, il porte en effet sept cornes et sept yeux : les sept Eglises insérées dans le monde sont en fait sept puissances, sept regards. L’Agneau céleste semble indissociable de ces communautés chrétiennes qui sont ses « roues » de Dieu sur terre, des roues toutes gonflées d’Esprit-saint. 

Cet Agneau étrange, avec ses cornes et ses yeux, s’en vînt prendre le Livre dans la « main droite »
 de Celui qui était assis sur le trône (Ap 5,7 XE "85360 Ap 5,7" ). Aussitôt, ce fut au ciel un déchaînement de cris de joie, de musique et de chants. Des multitudes de multitudes d’anges unirent leurs hymnes à celles des vieillards et des Vivants. Tous crièrent à pleine voix : Digne est l’Agneau égorgé de recevoir la puissance, la richesse, la sagesse, la force, l’honneur, la gloire et la louange (Ap 5,12 XE "85363 Ap 5,12" ). Les sept « puissances », les sept esprits de Dieu, sont ainsi énumérés, ce qu’on appelle aujourd’hui « les sept dons du Saint Esprit ».

La prodigieuse liturgie céleste se termine par un point d’orgue, le grand Amen des quatre Vivants. Il est suivi par une longue prosternation des vingt-quatre vieillards qui, le visage contre terre, adorent d’une même vénération Celui qui siège sur le trône et l’Agneau. « Par Lui, avec Lui et en Lui (l’Agneau), à Toi, Dieu le Père tout-puissant, dans l’unité du Saint Esprit, tout honneur et toute gloire pour les siècles des siècles. AMEN ! » 

11. Une logique infernale

Ce temps de prière est un temps de détente, il suspend un instant la dramatique du récit : l’incapacité d’ouvrir le Livre fermé, l’impossibilité de comprendre l’histoire ténébreuse du monde, dont la Bible devrait révéler le sens divin.

La prodigieuse liturgie confère aussi à la vision de Jean une dimension cosmique, un souffle puissant : l’univers tout entier est concerné par ce qui va maintenant se passer : Comment l’Agneau va-t-il pouvoir ouvrir le Livre, briser les sept sceaux ?

a) Le premier sceau

La vision se poursuit. Lorsque l’Agneau ouvrit le premier des sept sceaux, j’entendis le premier des quatre Vivants crier comme une voix de tonnerre : « Viens ! » (Ap 6,1 XE "85364 Ap 6,1" ). Non pas « Vois ! » mais « Viens ! ». Pour voir et afin de comprendre, il faut toujours venir, il faut sans cesse bouger, et même se bouger. La tradition orale juive a cette formule courante : « Viens et vois ! » : « Déplace-toi pour comprendre ! ». Au début de l’évangile de Jean, deux disciples sont surpris d’entendre Jean-Baptiste désigner Jésus « Agneau de Dieu » ; ils suivent alors Celui qui sera leur futur maître. « L’Agneau de Dieu » se retourne et leur dit derechef : « Venez et voyez ! » (Jn 1,39 XE "62218 Jn 1,39" ).

C’est ce même « viens pour voir » que le premier Vivant adresse à celui qui va se présenter sur la scène. La vérité humaine n’est pas seulement cérébrale, de l’ordre des idées, elle est acte du corps puisque l’âme humaine est aussi un corps. Donc quelqu’un s’est déplacé, un cavalier, nous le verrons.

Le donneur d’ordre est le premier des quatre Vivants, le premier des « animaux » ailés préposés au cosmos, responsables d’en bas. Ces quatre « roues », qui permettent au char divin de rouler sur la terre, semblent indiquer un trajet dans le temps, une succession de quatre étapes rythmées par le même « Viens ! » commandé avec force par chacun des quatre Vivants. Voyons cela.

Que voit Jean ? Voici qu’apparut à mes yeux un cheval blanc. Celui qui le montait tenait un arc; on lui donna une couronne, puis il s’en alla vainqueur, et pour vaincre encore (Ap 6,2 XE "85366 Ap 6,2" ).

Il y a le cheval, il y a le cavalier. Le cheval est une bête de la terre, il n’a pas d’ailes comme en ont les Vivants d’Ezéchiel. La Bible ne tient pas en grande estime la plus noble conquête de l’homme. Jésus chevauche un pauvre âne et pas un fier cheval, monture de guerre qui rappelle la force bestiale, la puissance militaire que l’homme préfère souvent à Dieu. C’est plus sûr ! Tandis que les uns se fient aux chars, et les autres aux chevaux nous, nous faisons mémoire du Nom du Seigneur notre Dieu (Ps 20,8 XE "32077 Ps 20,8" ).

Le cheval symbolise l’humanité charnelle qui « galope » sans savoir où elle va, sans aucune intelligence des routes de ce monde. En fait le cheval n’y est pour rien, seul le cavalier est responsable. N’est-ce pas lui qui dirige sa monture ? Le couple « cavalier-monture » est une image traditionnelle de l’Alliance : Dieu enfourche notre humanité pour la conduire à la Résurrection. Ainsi Jésus monte-t-il sur « frère-âne »
 pour le conduire là-haut dans la Jérusalem céleste.
 Le Seigneur n’abandonne pas sa monture, surtout quand elle est pauvre comme un ânon qui vient de naître. L’Alliance est un programme divin dont le cheval blanc serait bien la première étape.

La robe de l’équidé a la couleur éclatante de l’habit du ciel. Que faut-il comprendre ? Que l’humanité est « blanche » à l’origine, que Dieu l’a créée ainsi. C’est d’ailleurs le Seigneur qui la monte. Celui qui montait le cheval blanc tenait un arc; on lui donna une couronne, puis il s’en alla vainqueur, et pour vaincre encore.

Le Créateur avait prévu une issue heureuse à sa Création. Il tient en main l’arc avec lequel il doit décocher les flèches de l’amour dans le cœur des êtres humains tous appelés au Royaume de Dieu. Le cavalier est le roi de ce Royaume à venir. Et si nous avions encore quelques hésitations, l’identité du cavalier est révélée vers la fin du Livre (Ap 19, 11-13 XE "85537 Ap 19, 11-13" ). Le « ciel » s’ouvre une nouvelle fois, et voici un cheval blanc. Celui qui le monte s’appelle : « Fidèle et vrai » . Il juge et fait la guerre avec justice ! Ses yeux : une flamme ardente ! Posés sur sa tête : plusieurs diadèmes ! Inscrit sur lui : un Nom qu’il est seul à connaître ! Son manteau : maculé de sang ! Son Nom : « Parole de Dieu » ! Le combat continue car la lutte est rude
. Il vainc encore comme nous le verrons bientôt. L’histoire de l’humanité n’est pas terminée car la victoire de l’Agneau n’est pas encore complète.

La Tradition commune de l’Eglise est unanime sur ce point : le cavalier est donc le Christ. N’est-il pas normal qu’il en soit ainsi car c’est Lui, c’est l’Agneau qui brise l’une après l’autre les fermetures du Livre, celles de nos vies ? Ce serait bien Lui l'unique cavalier des quatre chevaux, non seulement du cheval blanc mais aussi des suivants : du rouge, du noir et du blême. Cette hypothèse dérange notre logique d’en bas, mais n’est-elle pas conforme à cet amour du Créateur qui se fit créature pour sauver une création bien mal partie ?

b) Le deuxième sceau

Lorsque l’Agneau ouvrit le deuxième sceau, j’entendis le deuxième Vivant crier : « Viens ! » (Ap 6,8 XE "85369 Ap 6,8" ). La seconde étape est engagée, et le cavalier doit de nouveau se déplacer pour comprendre ce qui arrive. Accompagnons-le dans ce mouvement.

Alors surgit un autre cheval. Rouge-feu ! Celui qui le montait, on lui donna l’ordre de bannir la paix hors de la terre, et que l’on s’égorgeât les uns les autres ! On lui donna une grande épée (Ap 6,9 XE "85370 Ap 6,9" ).

Ce nouveau « cheval », cette nouvelle humanité, n’a plus la blancheur des origines. Au lieu de s’aimer les uns les autres, les êtres humains se sont haïs les uns les autres, égorgeant des innocents, immolant des « agneaux ». Ainsi Caïn tua-t-il son frère, Abel le juste.

Que s’est-il passé pour en arriver là ? C’est facile à comprendre. Pour que se développe la logique de l’amour d’en haut, le Créateur introduisit d’emblée des différences dans notre humanité. La première différence est celle des sexes. Dieu « sortit » la femme de l’humanité (d’Adam)
 pour que l’homme et la femme puissent apprendre à s’aimer, pour qu’ils découvrent la richesse spécifique de l’autre. Nous le savons bien, parfois trop : Homme et femme ne sont pas complémentaires comme on le dit parfois, mais plutôt « supplémentaires » puisqu’ils sont appelés à se valoriser mutuellement, à reconnaître l’apport propre de l’autre, son originalité, une richesse souvent méconnue au départ. N’est-ce pas cela l’amour, une longue histoire à vivre où la tendresse d’en haut se découvre, se dévoile, comme une apocalypse ? Cette histoire peut se commencer dans le « blanc » mais se poursuivre dramatiquement dans le « rouge ».

La seconde différence est celle des langues et des cultures. Suite à « Babel » qui dévoila l’échec de l’uniformité politique imposée par l’empire babylonien, la Bible décrit une dispersion des familles sur la surface de la terre. La tradition judéo-chrétienne compte « soixante-dix » peuples éparpillés partout, « soixante dix » cultures différentes qui doivent apprendre à vivre ensemble, à s’apprécier mutuellement, à reconnaître la richesse spirituelle de l’autre sans vouloir imposer la sienne.
 Ainsi s’apprend la charité à l’échelon planétaire. Plus que jamais, aujourd’hui nous y sommes.

Ainsi le Cavalier chevauche-t-il une humanité qui refuse les différences. Au lieu de prendre le chemin de la Vie et de la solidarité, les êtres humains glissent inexorablement dans le ravin de la violence aveugle. Le Créateur, associé à sa création, se trouve lui-même engagé dans ce drame où le feu et le sang remplacent peu à peu la blanche lumière qui ne peut plus descendre d’en haut.

Mais le cavalier divin ne peut accepter de voir sa création sombrer dans l’horreur du « chacun pour soi »
. Dieu descend alors sur terre, il vient habiter avec les êtres humains
 pour vivre lui-même cette logique de violence où l’amour est bafoué. L’Incarnation inaugura le don de la grâce, l’Eucharistie, la remise en état de la raison primordiale de la création : cet amour que Dieu répand dans les cœurs ouverts à ce qui descend d’en haut.

Ainsi, à la violence extérieure, Dieu décide d’opposer une toute autre violence, une puissance intérieure, le feu de Pentecôte, le feu de la tendresse. Selon cette ligne divine, Jésus s’exprime : Je suis venu apporter le feu sur la terre, et comme je voudrais qu’il soit déjà allumé (Lc 12,49 XE "61200 Lc 12,49" ); il poursuit : Pensez-vous que je sois apparu pour établir la paix sur la terre ? Je vous dis : non ! Au contraire : la division ! (Lc 12,50 XE "61201 Lc 12,50" ). Le Cavalier du cheval « rouge-feu » tient en main une grande épée. N’est-ce pas celle de la Parole vivante, un glaive à deux tranchants, incisif et efficace, qui pénètre jusqu’au point de division de l’âme et de l’esprit… (Hé 5,12 XE "77332 Hé 5,12" ).

Mais ici, dans ce contexte de violence, l’épée du feu de l’amour divin ne ressemble pas du tout à ce qu'elle est en vérité. Jean constate simplement : On lui donna une grande épée comme si le glaive divin ne pouvait plus transpercer les cœurs créés par Dieu. Ils étaient « de chair », ils ont durci en pierre de granit. Dès lors, l’épée de la Parole destinée à la Vie, envoie à la mort. Une logique inexorable s’est installée dans notre humanité : les différences humaines s’opposent l’une l’autre alors qu’elles devaient permettre la communion universelle. Dieu lui-même semble ne rien pouvoir faire devant cet engrenage qui tue. La création se heurte à une impasse. Serait-ce la désespérance ?

c) Le troisième sceau

Lorsque l’Agneau ouvrit le troisième sceau, j’entendis le troisième Vivant crier : « Viens ! ». Le cavalier doit se déplacer une nouvelle fois parce que l’humanité se transforme : la logique enclenchée par le péché, comme une mécanique inexorable, se déroule dans le temps, poursuit jusqu’à son terme, jusqu’à sa fin définitive.

Et voici qu’apparut à mes yeux un cheval noir. Celui qui le montait tenait à la main une balance. Et j’entendis comme une voix, du milieu des quatre Vivants, qui annonçait : « un litre de blé pour un denier; trois litres d’orge pour un denier. Quant à l’huile et au vin, ne les gâche pas » (Ap 6, 5-6 XE "85367 Ap 6, 5-6" ).

C’est la famine, c’est le manque de charité, apparemment un manque total, un vide. Le cheval est noir, l’humanité est sombre ! Nulle blancheur, nulle lumière ne perce les ténèbres d’en bas dans lesquelles l’être humain s’est enfermé. C’est donc la famine : le pain, qu’il soit de blé ou d’orge
, n’a plus vraiment cours dans ce monde violent où l’égoïsme prévaut.

Cette fois-ci, le Cavalier divin a troqué son épée pour une balance, il la tient en main comme l’Archange Saint Michel, le peseur d’âmes du Jugement dernier. « Dieu, dit saint Augustin, regarde l’intérieur; c’est là qu’il pèse, c’est là qu’il examine. La balance de Dieu, tu ne la vois pas : c’est ta pensée qui s’y trouve soupesée. »
 Après la guerre et le déchaînement de la violence, vient le bilan, la pesée des âmes. Plongé dans un contexte où la guerre se déchaîne, où la vengeance s’acharne, personne ne reste indemne. La haine se répand. C’est bien le noir pour tous, c’est bien le vide dans tous les cœurs. Des communautés qui vivaient en bonne entente, se retrouvent soudain ennemies. Cette disparition de la compassion et de la solidarité n’est-elle pas de tous les temps ?

La logique de guerre engagée dès l’origine, devient manifeste à ce troisième stade. L’humanité se prive de plus en plus de cet essentiel qui fait vivre : le feu intérieur de l’amour que transmet la Parole intime de Dieu.

Une phrase de Jésus évoque cette dégénérescence : Quand le Fils de l’homme viendra, trouvera-t-il la foi sur la terre ? (Lc 18,8 XE "61208 Lc 18,8" ). Cependant, ne désespérons pas puisque le Cavalier a reçu une consigne : L’huile et le vin, ne les gâche pas ! Les deux matières précieuses, nécessaires à la vie, ne seront pas gaspillées par le gestionnaire du don de Dieu, Celui qui monte « frère âne »
. Ainsi, malgré l’état désespéré, un espoir demeure, une flamme fragile continue de brûler au fond de certains cœurs. Que va nous apporter l’ouverture du quatrième sceau ?

d) Le quatrième sceau

Lorsque l’Agneau ouvrit le quatrième sceau, j’entendis le cri du quatrième Vivant : « Viens ! » (Ap 6,7 XE "85368 Ap 6,7" ). Le cavalier change de monture : Une quatrième et ultime étape terrestre est engagée. Après ce sera la fin car il n’y a que quatre Vivants préposés à la terre, c’est donc le dernier intervenant d’en bas !

Voici qu’apparut à mes yeux un cheval blême. On nomme « la Mort »
 celui qui le montait. « L’Enfer » le suivait. On leur donna (à la Mort et à l’Enfer) pouvoir sur le quart de la terre pour exterminer par l’épée, par la faim, par la peste, et par les fauves de la terre (Ap 6,8 XE "85369 Ap 6,8" ).

La couleur du cheval est significative : blême ou bien verdâtre
. L’humanité ressemble maintenant à un cadavre. L’image est forte. Une odeur de corruption et même une puanteur exhalent du « corps » décomposé. La corruption est si prononcée que la création tout entière semble être corrompue. La logique de mort et la disparition définitive de bien de ces germes d’amour que Dieu sema dans les cœurs, mettent l’Enfer au bout de la route, l’Enfer c’est le cimetière, c’est le bas du bas, le noir du noir, le lieu où tout s’oublie, où tout s’efface.

Mais un quart seulement de la planète est entré dans cette phase de décomposition : la guerre, la faim et la maladie. Les « fauves » de ce monde dévorent d’innocentes victimes sur seulement un quart de la terre. Les génocides que nous avons connus restent heureusement limités, même si notre siècle n’en connut que trop. Trois quarts de notre terre semblent encore préservés de la corruption et de l’épouvantable dégradation, la conséquence inévitable de la logique de mort enclenchée à l’origine. Dieu ne désire pas la destruction de son œuvre, il ne souhaite pas l’anéantissement de sa création. Le prophète Ezéchiel l’affirmait déjà avec force
.

Pour la première fois, le « chevaucheur de l’humanité » porte un nom, et ce nom l’accuse. On le nomme « la mort ». Quel est ce « on » qui parle ainsi ? Ce sont des hommes, ce sont d’abord les innombrables indifférents qui restent à la surface des choses, qui meurent à la surface d’eux-mêmes, prisonniers de leur corps, esclaves d’un égoïsme viscéral. Ce sont sans doute aussi les nombreux désespérés d’ici-bas qui, dans les pleurs et dans la peine, pensent que Dieu abandonne les justes. Certains d’entre eux vont même jusqu’à accuser Dieu d’être un démiurge destructeur, un « vengeur » avide du sang des innocents, réjoui par la disparition douloureuse de tel ou telle proche. En bref : un dieu cynique, un dieu sadique.

 « Mort » est un terme douloureux, il existe en toutes nos langues humaines, mais que recouvre-t-il vraiment ? Pour nous, mortels, il peut n’indiquer que la fin tout extérieure du processus de vieillissement. Un « rapt »
, dit la Bible. « Il a été pris », dit-on encore d’un être cher brutalement disparu. Le futur nous échappe, il appartient au Père comme Jésus le rappelle à ses apôtres
.

Mais, si malgré le voile du corps et de la mort, la vie se poursuivait ? Si une issue heureuse existait, même si nul ne peut la connaître du dehors ! Parfois le poids de la souffrance est tellement lourd que l’être humain n’a plus la force de lever les yeux au ciel ni de prier en intériorité. Malheureux, il risque d’être entraîné, aspiré, par la logique de peur et de mort, inexorablement enchaîné aux quatre étapes révélées dans l’Apocalypse.

Cette logique d’existence nous guette tous, elle nous entoure, nous embrasse. En effet, qui est capable d’entrevoir la joie finale, qui peut facilement percevoir l’étincelle de bonheur au-dedans des Ecritures et jusque dans la vie ? Si l’Apocalypse montre la Mort tirer l’Enfer derrière elle, n’est-ce pas pour nous mettre en garde, n’est-ce pas pour nous éviter d’être embarqué dans cette mauvaise logique d’existence où la « dame à la faux » commande, celle qui traîne derrière elle l’Enfer et non le Ciel, « l’en-bas » et non « l’en-haut ». Pourtant, derrière le voile du corps, le « haut » en nous est bien vivant, et toute histoire humaine peut déboucher au ciel. Cela s’expérimente.

12. Conclusion

Quel trajet avons-nous parcouru ? Nous avons commencé par contempler avec Jean une étonnante vision céleste : un ciel rempli de vie, un paradis bruissant d’anges innombrables avec le trône de Dieu, les quatre Vivants et les vingt-quatre vieillards, une musique, une liturgie, un immense enthousiasme. Puis l’Agneau égorgé est apparu au milieu de la scène. Vainqueur, il fut acclamé par tous; il a aussitôt entrepris de faire sauter les sept sceaux qui fermaient le Livre. Nous avons assisté à l’ouverture des quatre premiers sceaux.

Pour nous, l’Agneau égorgé est le Crucifié ressuscité de Pâques, le Vainqueur de la mort, le Fils de Dieu en personne. Ce Seigneur est venu habiter parmi nous, habillé du dedans de la blancheur divine, tout couronné d’amour, certain d’être reçu par les siens. Mais sa Parole de feu fut refusée : les cœurs étaient trop sombres pour pouvoir l’accueillir, d’abord ceux des hommes politiques liés au pouvoir et peut-être corrompus. La mise à mort de l’Agneau révéla l’enchaînement diabolique de la logique de mort, et son issue fatale. C’est ce qu’exprime le changement de couleur (blanc, rouge, noir, blême) de la monture du Cavalier divin.

Si le peuple dont la mission a été de transmettre les Ecritures au monde entier, ce peuple qui écoute quotidiennement la Parole de Dieu, a été enchaîné à la logique de mort, s’il a succombé lui-même à la corruption générale, c’est que l’emprise sur tous du Prince de ce monde
 est terrifiante.

Ce « serpent » dit à la femme : Pas du tout, vous ne mourrez pas ! (Gn 3,4 XE "10018 Gn 3,4" ). Le tentateur se sert astucieusement de la mort pour jeter le trouble dans les esprits, non pas en menaçant, mais en suggérant au contraire que la mort est une réalité négligeable, et qu’elle n’a guère d’importance pour bien vivre. Mais si l’être humain néglige son corps et ses limites, il passe à côté de l’expérience humaine primordiale : aimer avec le corps, donner sa vie pour recevoir l’autre Vie.

Si Dieu s’est incarné, si l’Esprit divin s’est fait chair, s’il a pris un corps mortel semblable au nôtre, c’est pour être associé de l’intérieur à la terrible dégradation qui nous enchaîne tous, pour la comprendre en la vivant. Grâce à ce corps mortel, l’Incorruptible fut plongé dans la corruption du monde. Grâce à ce corps semblable au nôtre, le Seigneur put traverser les quatre étapes que nous savons : Il a d’abord été accueilli comme un roi, acclamé par des foules innombrables (cheval blanc). Puis il fut abandonné par la plupart de ses disciples, ce jour sombre où il refusa de se lier aux repères politiques partagés par ses concitoyens (cheval rouge)
. Trahi, ce fut Gethsémani, il fut arrêté, ses disciples s’enfuirent, il se retrouva seul face à la mort, affamé d’amitié (cheval noir). Il a éprouvé les affres de la mort
, il mourut en croix et fut mis au tombeau (cheval blême).

Mais Jésus est ressuscité avec son corps, ce corps semblable au nôtre. La chair, pourtant corruptible, est désormais intégrée à la Trinité divine où s’exprime l’amour. L’humanité est appelée à entrer dans la Vie de Dieu. Le sang qui coulait dans le corps de Jésus était de don d’en haut, nullement l’égoïsme d’en bas. Voilà pourquoi le Seigneur est ressuscité, voilà pourquoi s’il a connu la mort, il n’a pas connu la corruption.

Non seulement l’Agneau égorgé, en acceptant de vivre lui-même jusqu’au bout la logique de mort, nous en a révélé la profonde emprise
; mais grâce à la manière dont il a vécu notre condition mortelle soumise au péché, il nous propose un chemin de salut, une issue, une tout autre logique, celle de la Vie que nous recevons dans l’Eucharistie de la Parole.

Pour goûter les prémisses de la joie céleste, l’être humain est convié à entrer en soi
 car le ciel est déjà en nous. Dans ce lieu spirituel et pourtant bien réel, le baptisé est appelé à écouter la Parole vivifiante de Dieu et à la vivre avec son corps afin que le sang de l’amour coule dans sa chair, et se répande partout dans l’humanité.

Les quatre Vivants préposés à la terre ont permis à l’Agneau d’ouvrir les quatre premiers sceaux. Il en reste trois : nous verrons que leur ouverture est une initiative d’en haut, un acte du ciel.

Au prochain chapitre, nous ferons un saut jusqu’à la fin du livre pour voir comment il se termine, comment se fera la victoire définitive de l’Agneau sur la mort, et la restauration sur terre de notre pauvre humanité malade du manque de communion.

CHAPITRE II : L’HISTOIRE ECRITE QUI S’ECRIT ENCORE

13. Retour à la logique de mort

Entre les chapitres 4 à 6 que nous avons étudiés et cette heureuse fin du Livre (chapitres 19 à 22), la logique de mort s’est peu à peu inversée, elle arrive maintenant à son terme. Une nouvelle logique d’existence nous est révélée. La mort disparaît de nos vies comme l’annonçait la petite apocalypse d’Isaïe 25 : Le Seigneur préparera pour tous les peuples sur cette montagne, un festin de viandes grasses, un festin de bons vins… Il enlèvera sur cette montagne le voile de deuil qui voilait tous les peuples et le suaire qui ensevelissait toutes les nations, il fera pour toujours disparaître la mort…
Une histoire humaine sans mort, donc sans peurs, sans guerres, sans violence, où l’amour de Dieu reste actif en tous les cœurs, voilà la terre nouvelle et le ciel nouveau qui nous sont annoncés mais que nous avons du mal à imaginer, tant la mort, aujourd’hui, fait partie de nos vies.

14. La liturgie inaugurale

Tout commence, comme dans la précédente partie, par une magnifique liturgie céleste. Le ciel est en tête pour qu’il soit en nos têtes. L’image est extérieure mais la réalité est vécue de l’intérieur. Depuis la première liturgie le ciel a changé, une foule immense l’a rempli. Jean ne la voit pas tant elle est innombrable, elle est à perte de vue, il l’entend seulement. J’entendis au ciel comme un grand bruit de foule immense; elle clamait : Alléluia, salut et puissance à notre Dieu, car ses jugements sont vrais et justes… Alors les vingt-quatre vieillards, et les quatre Vivants se prosternèrent pour adorer Dieu qui siège sur le trône (Ap 19, 1-2 XE "85530 Ap 19, 1-2" ). L’adoration se termine par le grand Amen qui clôt toute eucharistie, auquel s’ajoute un alléluia de joie, un alléluia pascal.

Puis une voix partit du trône : Louez notre Dieu, vous tous qui le servez, et vous qui le craignez les petits et les grands (Ap 19,5 XE "85531 Ap 19,5" ). Cette voix sans corps ressemble à l’Esprit-Saint qui souffle. Alors la multitude l’entend et lui répond en une étonnante harmonie.

Alors j’entendis comme le bruit d’une foule immense, comme le mugissement des grandes eaux, comme le grondement de violents orages. On clamait « Alléluia » (Ap 19,6 XE "85532 Ap 19,6" ).

La joie de la foule est à son comble. La raison nous en est donnée : Il a pris possession de son Royaume, le Seigneur, le Maître de tout. C’est sans doute encore l’Esprit qui fait comprendre l’événement, Il poursuit : Soyons dans l’allégresse et dans la joie, rendons gloire à Dieu, car voici les noces de l’Agneau, et son épouse s’est faite belle : on lui a donné de se revêtir d’un lin d’une blancheur éclatante (Ap 19, 7-8 XE "85533 Ap 19, 7-8" ).

Il s’agit d’un mariage, du grand mariage de l’Agneau avec l’humanité intérieurement purifiée par les bonnes actions de la foi, toute entière revêtue d’amour. Les rapports humains se sont totalement transformés car l’Alliance du ciel et de la terre s’est réalisée en chaque être humain. Dieu l’a inscrite dans les cœurs comme l’avait annoncé le prophète Jérémie (31,31).

Comment cela a-t-il été possible ? Il a fallu une très longue histoire pleine de mouvement et de péripéties, mais nous la passons afin d’aller voir sans délais comment elle finit; nous y reviendrons après.

Oui, malgré de grands obstacles, Dieu a pu rejoindre l’homme, l’Esprit divin a pu se joindre à un esprit humain ouvert enfin à la transcendance. Grâce à la Résurrection de l’Agneau égorgé, « la chair et le sang » font désormais partie de Dieu, le corps divinisé de l’homme habite aujourd’hui en Dieu. Ainsi la logique de mort a-t-elle été contrée. La nouvelle humanité rénovée, re-créée, divinisée jusque dans son corps, n’est plus coupée de la source de vie, elle revit. Sa parole lumineuse apporte un éclairage céleste à de nouveaux comportements auxquels l’ancienne humanité ne pouvait que rêver, esclave qu’elle était de « l’en-bas » et de la pourriture. L’utopie biblique est devenue réalité. Voilà la bonne nouvelle ! Voilà enfin réalisé le mariage de l’Agneau et de ces foules innombrables qui, dans l’Evangile, suivent déjà Jésus-Christ
.

Le guide céleste de Jean lui ordonne ensuite de mettre par écrit la parole divine. En devenant « écriture », la chose révélée devient certaine : Ecris : « Heureux les invités au festin des noces de l’Agneau. Ces paroles de Dieu, ajouta-t-il, sont vraies » (Ap 19,9 XE "85534 Ap 19,9" ). Ce festin de viandes grasses et de vins succulents qu’annonçait Isaïe est à l’ordre du jour.

Le mariage est à nos portes, nous y sommes tous invités. Ouvrons grandes nos portes intérieures à Celui qui désire partager avec nous son repas de noces. Le Témoin fidèle avait déjà adressé son invitation à la septième Eglise, celle de Laodicée, mais en des termes intimes : Voici que je me tiens à la porte, et je frappe; si quelqu’un entend ma voix et ouvre la porte, j’entrerai chez lui pour souper, Moi près de lui et lui près de Moi » (Ap 3,20 XE "85351 Ap 3,20" ). Le Maître s’invite un jour chez le serviteur, il entre dans la « maison » humaine et se met à faire le service de table, il sert la Parole
. L’intimité du Créateur et de la créature est désormais publiée comme un ban de mariage. Cette expérience mystique est évangélique, eucharistique même, et c’est ce « Mystère » qui est devenu « écriture » : elle est sûre, la Parole de Dieu.

Alors je me prosternai à ses pieds pour l’adorer, mais lui me dit « non », je ne suis qu’un serviteur comme toi et comme tes frères qui possèdent le témoignage de Jésus. C’est Dieu que tu dois adorer. Le témoignage de Jésus, c’est l’esprit de prophétie (Ap 19,10 XE "85535 Ap 19,10" ).

Jean a été si bouleversé par l’événement qu’il se met à adorer la liturgie et cette parole intérieure qui s’est adressée à lui, en lui. Mais attention : aucune expérience psychologique, même forte et bouleversante, n’est le but de la vie spirituelle. N’est-ce pas le danger du mysticisme de s’arrêter à l’expérience religieuse, humaine trop humaine, alors que le but désiré est le mariage du Créateur avec sa créature de chair et de sang, l’Alliance. La visée n’est pas d’unir l’homme spirituel à sa spiritualité, ni le croyant à son psychisme religieux. Attention, plus l’expérience mystique est forte, plus le danger est grand de voir le repas raté, le mariage avorté, Dieu oublié. C’est pourtant l’Eternel, l’inaccessible, l’infiniment transcendant, que nous devons tous adorer et surtout pas notre propre prière si agréable et belle soit-elle. Comment adorer quelqu’un sans le voir, comment l’aimer sans le tenir, sans le saisir, sans l’embrasser ? Faudrait-il posséder l’autre pour l’aimer, faire de lui une propriété, un objet ? Dans le jardin de Pâques, le Seigneur ressuscité dit à Marie-Madeleine : Ne me saisis pas ! car je ne suis pas encore monté vers mon Père. Va trouver mes frères et mes sœurs, et dis-leur que je monte vers mon Père… (Jn 20,17 XE "62261 Jn 20,17" ). Il monte, il part pour ne pas devenir un objet religieux, un fétiche sacré. L’Esprit prendra la relève, il est insaisissable : c’est un esprit.

En des termes différents, l’Apocalypse semble condamner le repli de soi sur l’objet de la foi : Le témoignage de Jésus, c’est l’esprit de prophétie. Comment comprendre cette phrase sibylline ? N’oublions pas qu’il vient d’être précisé que la révélation est destinée aux frères qui possèdent le témoignage de Jésus. Le témoignage de Jésus est un trésor inestimable donné par Dieu, c’est un grand cadeau et même plus qu’un cadeau, puisqu’il s’agit d’un don, d’une vertu, d’une capacité inouïe. Rien à voir avec une propriété privée qu’il faudrait conserver intacte puisqu’un don est donné pour être cultivé. Ce don s’appelle : l’esprit de prophétie. Il semble être offert à l’homme par Dieu pour que puisse se réaliser l’union intime du baptisé avec l’Agneau, le fameux « mariage » dont les bans sont publiés
.

Pour l’Eglise primitive, le mot « prophétie » est d’une extrême importance. Déjà Paul, dans plusieurs de ses lettres, parle de la prophétie
 ou du don de prophétie
. La prophétie est tirée de l’Ecriture qui s’accomplit en Jésus-Christ. Le don de prophétie est la parole de foi qui actualise la Bible dans les relations humaines. En fait, l’esprit de prophétie n’est autre que le don de catéchèse. Il s’agit de faire retentir dans « l’Eglise intérieure » l’écho de la Parole. Les épîtres de Pierre, elles aussi,  font mention de cette expérience essentielle dont vivent les baptisés.

Le témoignage de Jésus, c’est l’esprit de prophétie et surtout pas l’inverse, car ce don spirituel se réalise quand l’Esprit  s’unit à l’esprit humain
. A la source de la parole prophétique, il y a Jésus-Christ. Le Seigneur est l’Origine de cet esprit biblique, de la parole catéchétique qui bouleverse les relations humaines. Et un tel témoignage n’est pas seulement verbal, il engage le corps, des comportements, toute notre humanité dans la flamme de la tendresse divine. Quiconque parle ainsi et vit ainsi en vérité, devient de l’intérieur, grâce à son corps
, un membre à part entière du Corps eucharistique du Christ.

15. Une catéchèse : Le Cavalier du cheval blanc

Alors je vis le ciel ouvert, et voici un cheval blanc (Ap 19,11 XE "85536 Ap 19,11" ). La monture nous est montrée avant le Cavalier car c’est elle l’importante : la robe de l’équidé est blanche, l’humanité est purifiée ! Voilà ce qui nous est révélé. D’ailleurs, on ne parle plus des chevaux rouge, noir et blême : l’ancienne logique semble avoir totalement disparu.

Celui qui monte (le cheval blanc) s’appelle « Fidèle » et « Vrai », il juge et fait la guerre avec justice.

Ses yeux ? – Une flamme ardente !

Sur sa tête ? - Plusieurs diadèmes !

Inscrit sur Lui ? – Un nom qu’il est seul à connaître !

Le manteau qui l’enveloppe ? – Il est trempé de sang !

Et son nom ? - La Parole de Dieu ! (Ap 19, 11-13 XE "85537 Ap 19, 11-13" ).

Le Cavalier est un guerrier, il fait la guerre mais refuse le non-droit qui caractérise cet état, il en récuse la logique injuste et la violence aveugle. Son double nom s’explique bien : Le chevalier est « fidèle » et il est « vrai ». Il est « fidèle » à ses promesses et à sa ligne de conduite justement parce qu’il est « vrai » en lui-même. Il ne fait pas le contraire de ce qu’il pense ni de ce qu’il dit, il est unifié, il est UN. Ne l’oublions pas : Il est Dieu.

Ses yeux percent les faux-semblants, il voit les cœurs tels qu’ils sont. Il ne juge pas sur l’apparence, ne se prononce pas d’après ce qu’il entend dire, mais il fait droit aux pauvres en toute justice (Is 11,3-4 XE "38105 Is 11,3-4" ).

Le cavalier est roi de plusieurs royaumes
, de nombreuses nations et religions aux multiples langues et cultures. N’est-il pas le Roi de l’univers visible et invisible ?

Son nom est inscrit sur lui, il est gravé dans sa chair mais, malgré cette publicité, le Cavalier est le seul à le connaître. C’est étrange car si le mot est vraiment inscrit, tout le monde devrait pouvoir le lire et donc le connaître ? Ce nom, manifesté aux yeux de tous mais cependant caché, suppose peut-être une expérience nouvelle qu’ignore habituellement l’être humain.

Pour nous permettre de sortir de notre étonnement, la suite du texte nous tend une perche : Le manteau qui l’enveloppe ? – Il est trempé de sang ! De quoi s’agit-il ? En quoi cette référence sommaire pourrait-elle nous sortir d’embarras ?

Un grand manteau rouge de sang recouvre entièrement le guerrier dont le nom est caché. Sa singulière pourpre royale va nous faire voyager dans la Bible, et ainsi comprendrons-nous le passage étrange qui nous arrête, le pourquoi du nom inscrit mais pourtant ignoré. A quel endroit de l’Ecriture parle-t-on d’un manteau couvert de sang ?

Une prophétie d’Isaïe (Is 63, 1-3 XE "38111 Is 63, 1-3" ) nous revient en mémoire :

« Le prophète : - Qui est-il celui qui arrive d’Edom
, ses habits tout tachés de pourpre ?

Qui est-il celui si magnifiquement drapé, qui avance plein de force ?

Dieu : - C’est moi qui professe la justice, qui me montre grand pour sauver.

Le prophète : - Pourquoi te drapes-tu de rouge, te vêts-tu comme un fouleur au pressoir ?

Dieu : - A la cuve, j’ai foulé, solitaire. Des gens de mon peuple, nul n’était avec moi. Alors, dans ma colère, je les ai foulés. Dans ma fureur, je les ai piétinés. Leur jus a giclé sur mes habits, et j’ai taché tous mes vêtements. »
De qui parle cette antique parole ? Nous l’avions bien sûr deviné : il s’agit du Crucifié de Pâques, de Jésus, de l’Agneau égorgé, abandonné de tous sur la Croix. Mais que nous apporte de plus le fait qu’Isaïe désigne le crucifié à un demi-millénaire de distance ?

Tout simplement que Dieu aurait un plan pour sauver sa création
. Jésus de Nazareth serait le centre du dispositif de ce salut, il serait le Messie, le Christ caché dans les Ecritures, caché mais pourtant incarné et bien visible. En effet, le « nom de Jésus » était inscrit sur la croix, exposé juste au dessus de Lui : Jésus le Nazoréen, le roi des Juifs (Jn 19,19 XE "62253 Jn 19,19" ). Cette écriture était bien visible, mais comment peut se faire la relation intime qui unit la pancarte avec la Prophétie biblique ? Par la prière.

Croire de manière concrète que Jésus est le Messie engage en effet une prière originale, sollicite une recherche personnelle, ouvre un chemin de foi.

Rien ne prouve que Jésus soit vraiment le Messie. On ne dit nulle part dans l’Ancien Testament que le Messie s’appellera Jésus, qu’il sortira de Nazareth, qu’il naîtra à Bethléem, qu’il mourra en croix le vendredi 3 avril de l’an 30 de notre ère pour ressusciter ensuite. C’est seulement de l’intérieur, grâce à une méditation intime, que le priant reçoit une petite lumière, qu’il accueille un éclairage spirituel, bien sûr partagé par d’innombrables baptisés. Sans cet éclairage, sans cet esprit de prophétie, le texte biblique reste un texte mort, il ne dit rien, ne parle pas. Paul nous le confirme avec force : Nul ne peut dire que Jésus est Seigneur sauf sous l’action de l’Esprit Saint (1 Cor 12,3 XE "65286 1 Cor 12,3" ).

La prière nourrie de la Parole de Dieu est l’acte de foi par excellence. Mais on ne peut croire ainsi que Jésus est le Messie révélé dans la Bible que si on ne le sait pas, que si un savoir tout extérieur n’a pas immobilisé la foi en nous, ne stérilise pas la prière.

Que Jésus soit dit « Dieu », cela ne nous engage guère. L’affirmation abrupte d’une telle idée théologique n’a d’ailleurs pas grand sens puisque nul ne sait qui est Dieu. La distance est si grande entre le Créateur et sa créature que la massue dogmatique risque d’être un coup dans le vide, elle risque de ne servir qu’à produire le rejet de la foi chrétienne, ou pire encore : l’indifférence des croyants par la mort de la seule prière nourrissante, celle qui se fonde sur l’allégorie biblique.

L’exemple d’allégorie que nous propose l’Apocalypse est éclairant. En lisant Isaïe, on se représente un fouleur de raisin au pressoir. L’homme est un roi majestueux, abandonné des siens : il foule solitaire le fruit de sa vigne. Dans sa violente colère, dit-on, il écrase de nombreux malheureux. Le texte invite ici le croyant à passer au second degré des images. Non, se dit le baptisé, l’Agneau de Dieu auquel j’adhère n’est pas un loup vorace, il ne peut écraser des personnes humaines. D’ailleurs, comment le ferait-il, abandonné de tous ? Le sang qui tache son habit de roi est le sien, seulement le sien, il est l’unique victime.

L’Esprit souffle cette méditation à la foi du baptisé. La Croix y est alors contemplée comme un pressoir : de la « vigne » pressée, coule l’amour, c’est la vendange, non la vengeance.

Ainsi la Parole de Dieu murmure, installe, un chant d’amour au fond du cœur qui n’est pas immobilisé sur une idée toute extérieure, mais garde toujours vivante la question évangélique que Jésus pose à ses disciples : Qui dites-vous que je suis ? (Lc 9,20 XE "61196 Lc 9,20" ). Plusieurs fois, les apôtres se la posent : Qui est-il celui-ci ? (Mc 4,41 XE "60175 Mc 4,41" ). A chacun d’entre nous de se la poser à son tour dans la prière biblique : « Pour moi, en moi, Jésus de Nazareth est-il oui ou non le Christ des Ecritures ? » Cette interrogation personnelle est essentielle, vitale même; elle refuse la réponse cérébrale vite classée dans le tiroir des accessoires religieux. N’est-ce pas ce que suggère la dernière question du texte : Et son nom ? - La Parole de Dieu ! Seule l’expérience bouleversante de la Parole de Dieu fait comprendre ces mots sibyllins.

Au cours des méditations de la Parole, la qualité messianique du Vendangeur divin ne cesse de se dévoiler, elle se révèle du dedans grâce à l’esprit catéchétique donné au baptisé : l’esprit de prophétie. Et, comme toujours, le phare de la méditation chrétienne, le phare d’où jaillit la lumière, est la Croix, et sa visée est le combat spirituel qui engage la conversion.

Le Cavalier est un guerrier, et la guerre fait rage plus que jamais. Jean en constate l’ampleur : Les armées du ciel suivaient ce Verbe de Dieu sur des chevaux blancs, vêtues de lin d’une blancheur parfaite. De sa bouche sort une épée acérée pour en frapper les nations… (Ap 19, 14-15 XE "85538 Ap 19, 14-15" ).

Sur la Croix, le Seigneur était seul. Aujourd’hui, il y a foule avec Lui. Une multitude de chevaliers blancs accompagnent le Cavalier dans sa lutte victorieuse. L’épée de la Parole fait de plus en plus merveille à l’intérieur des priants qui peuvent témoigner de l’étonnant résultat : la force de communion qui coule en eux, qui les convertit et les nourrit.

16. Le repas final

Quelques siècles avant notre ère, Ezéchiel (Ez 39, 17-20 XE "42123 Ez 39, 17-20" ) avait mis en scène un curieux festin. Le prophète avait invité sur l’ordre de Dieu, les oiseaux du ciel à se repaître de chair humaine. « Rassemblez-vous, venez, réunissez-vous de partout alentour pour le sacrifice que je vous offre, un grand sacrifice sur la montagne d’Israël, vous mangerez la chair et vous boirez le sang. Vous mangerez la chair des héros, vous boirez le sang des princes de la terre… Vous vous rassasierez à ma table des chevaux et des coursiers, des héros et de tous les hommes de guerre. Oracle du Seigneur Dieu ! »

La parole prophétique a été prononcée mais elle n’eut pas apparemment de suite. Après des siècles d’attente, nous allons aujourd’hui assister à sa réalisation, l’étonnante inversion des habitudes humaines, le retournement de la logique de mort en logique de vie. Les dévoreurs y deviennent les dévorés.

Je vis un Ange debout sur le soleil crier d’une voix puissante à tous les oiseaux qui volent à travers le ciel : « Venez, ralliez le grand festin de Dieu ! Vous y avalerez chairs de rois et chairs de grands capitaines, chairs de héros, chairs de chevaux avec leurs cavaliers, et chairs de toutes gens libres et esclaves, petits et grands » (Ap 19, 17-18 XE "85539 Ap 19, 17-18" ).

Le festin offert par le grand Roi aux oiseaux du ciel est enfin prêt. N’est-il pas le banquet du mariage de l’Agneau avec l’humanité convertie ? A ce curieux repas de fête que n’ignore pas l’Evangile
, nous sommes tous invités, et pas seulement les oiseaux. L’accumulation des images de la vision va nous demander un rude effort de compréhension car cette trop riche parabole n’est pas claire à première lecture.

Avant qu’elle ne se convertisse, l’humanité se comporte comme une bête, elle est « la bête » longuement mise en scène par Jean dans son Apocalypse. Cette « bête », qui va bientôt disparaître, dévorée par les oiseaux du ciel, nous occupera un bon moment; elle est l’alliée des rois de la terre, l’horrible complice des puissants de ce monde. Sa capture va enfin permettre le festin. « La bête » humaine, mangée, va disparaître dans les solides estomacs de la gens ailée.

Je vis alors « la bête » avec les rois de la terre et leur armées. Ils étaient rassemblés pour engager le combat contre le Cavalier et son armée. La « bête » fut capturée… puis jetée dans l’étang de feu, de soufre embrasé. Tout le reste fut exterminé par l’épée du Cavalier qui sort de sa bouche, et tous les oiseaux se repurent de leur chair (Ap 19, 19-21 XE "85540 Ap 19, 19-21" ).

Plusieurs séries d’images s’entrechoquent ici : ce fut d’abord le banquet des noces de l’Agneau, puis c’est la guerre menée par le Cavalier et ses chevaliers qui succède au repas de chair humaine offerte par Dieu aux oiseaux du ciel et, en finale, c’est l’étang de feu. Comment concilier et articuler ces quatre séries d’images ?

Les oiseaux du ciel pourraient être les suggestions de solidarité et d’amitié qui descendent de la tête au corps, de l’esprit purifié au corps. En chaque baptisé, ces envoyés d’en haut viennent dévorer les mauvaises chairs d’une humanité sans cœur. Ne sont-elles pas nos tendances violentes, nos instincts animaux, les puissances d’ici bas ? Ces états d’esprit proposent, voire imposent, une dictature agressive, une dictature militaire ou économique, et des mœurs détestables commandées par nos pulsions de mort, le profit et la loi du plus fort, des logiques destructrices. Voilà les adversaires visés par le Cavalier et ses innombrables chevaliers. Ces combattants intérieurs enfourchent tous la même blanche monture, l’humanité régénérée pour faire disparaître ce qui reste de nos dégénérescences.

Les oiseaux descendent du ciel, ils s’y réfèrent, ils y habitent, alors que les marques de « la bête » se prennent toujours en bas, uniquement de la terre. Pire encore : les puissances d’en bas émergent, jaillissent, de cette « mer » biblique qui évoque la mort où, chaque jour, l’humanité pécheresse s’enfonce un peu plus
. De cette eau stagnante, sort « la bête » humaine dont l’image est celle même du Satan (Ap 13,1 XE "85451 Ap 13,1" ), de l’antique Serpent
 qu’épousa cette ancienne et malheureuse humanité qui nous tient encore.
 Mais, aujourd’hui, les oiseaux d’en haut sont puissamment à l’œuvre, et les jours de la mort sont comptés.

De l’extérieur, la scène visionnée par Jean semble être cosmique mais, d’expérience, nous la savons intérieure. Le ciel biblique est en nos têtes, et la matière « terre »
 n’est autre que notre corps uni aux autres corps. La guerre se déroule dans les cœurs, et le festin aussi. Aidés par l’armée céleste
, nous devenons capables de capturer « la bête », de la lier
, celle-ci est aussitôt dépecée par les forces spirituelles qui descendent de notre esprit allié au Créateur : « la bête » en nous est mise en miettes. Mangée, elle disparaît : cuite, grillée, brûlée dans le feu de Dieu.

L’épée de la Parole est bien une épée de feu
, elle est la dent de Dieu qui dévore dans l’esprit puis dans le corps toutes les forces de mort. Alors l’âme que nous sommes revit.

Au cours de ce festin de la Parole auquel Dieu convie toutes les âmes « oiseaux » attachées au ciel, le grand mariage se célèbre. Ce sont les noces de l’Agneau divin et de son épouse humaine. Eclairés par l’esprit de prophétie, les baptisés dans la mort de Jésus sont invités à se nourrir de la Parole faite chair pour permettre au sang du Christ de couler en eux. La flamme du Dieu incarné d allume ainsi les cœurs convertis, anéantissant les chairs moribondes. Telle est l’œuvre de l’Eucharistie, ce repas de la Parole, ce festin d’amitié auquel nous participons, banquet de mariage du Créateur et de la créature. Opération de sauvetage : c’est « le salut », dit-on. Chaque convive assiste en lui à l’anéantissement de la logique de mort qui se loge encore, ici ou là, dans quelques lambeaux de vieilles chairs becquetées par les oiseaux du ciel. Laconique, Jean conclut : Tous les oiseaux se repurent de ces chairs, qui sont bien sûr les nôtres, et c’est une joie pour nous. Le voyant contemple une victoire en train de s’achever.

17. La capture de Satan et sa destruction

La « bête », que nous sommes tous de naissance, est capturée par les armées du ciel, puis elle est donnée en pâture aux oiseaux d’en haut. Cette expérience, forcément personnelle, se répète à l’infini. En se multipliant, en se généralisant, la maîtrise spirituelle de notre propre animalité a une répercussion mondiale : celui qui a pris la place de Dieu, l’affreux « époux » de la « bête » humaine, se retrouve prisonnier. C’est ce que Jean observe.

Puis je vis un Ange descendre du ciel, tenant en main la clé de « l’abîme » ainsi qu’une énorme chaîne. Il maîtrisa le Dragon, l’antique Serpent – c’est le Diable, Satan – et l’enchaîna pour mille années… (Ap 20, 1-2 XE "85542 Ap 20, 1-2" ).

Quand « la bête » était débridée, lâchée dans le monde entier, Satan régnait dans tous les cœurs, il dominait le monde. A cette époque, le Satan avait une place importante dans la cour d’en haut, et le malheureux Job subit une cruelle épreuve
. Eh bien cette période est révolue
 ! D’expérience en effet, nous savons aujourd’hui que Satan n’est pas Dieu, qu’il n’est qu’une créature jetée à terre, puisque grâce à l’Agneau, nous pouvons maîtriser en nous le violent esprit de mort, cette logique qui tue. Certes, l’homme apeuré peut encore imaginer le grand Dragon comme un dieu puissant, mais il n’en est rien, Satan n’est plus qu’un reptile rampant. Sa puissance se limite aux fantasmes humains. La créature diabolique
 a même été liée pour longtemps, enchaînée dans « l’abîme ».

18. Le jugement dernier !

A l’achèvement des mille années, Satan doit être relâché pour un peu de temps (Ap 20,3 XE "85543 Ap 20,3" ). Voilà ce qui nous trouble et qu’il nous faut comprendre. Pourquoi Satan doit-il être relâché au bout de mille années, même si ce n’est que pour peu de temps ?

Les mille ans commencent, et un remue-ménage se déroule en ce « ciel » de l’Apocalypse. Je vis des trônes sur lesquels ils s’assirent, et on leur remit le jugement (Ap 20,4 XE "85544 Ap 20,4" ). Qui sont ces « ils » ? Est-ce une erreur de texte ou plutôt un effet de style voulu qui nous obligerait à réfléchir ? Faisons cette hypothèse.

Qui juge ? La question est essentielle. Les chrétiens pensent souvent qu’après leur mort, ils seront jugés par un lointain tribunal situé quelque part dans un obscur autre monde. Comme dans nos cours humaines, le juste Juge punirait les fautes des méchants (sans doute les boucs de la parabole
) et récompenserait les mérites des bons (les brebis). Ce terrible Juge serait donc extérieur à nous, et ses sentences aussi. Son jugement étiquetterait chacun de nous après-coup : « celui-ci est juste, et cet autre injuste; celui-ci est bon et cet autre mauvais ». Nous le savons bien : l’étiquetage arrête, il rend difficile le changement pourtant nécessaire à l’accès à l’éternelle compassion, prévue demain pour tous. « La bête » esclave de la mort et du temps, pense ainsi. Pas Dieu ! S’imaginer le « jugement dernier » comme sont les étiquetages humains serait une grave erreur. L’éternité n’est pas le temps.

Cette représentation simpliste du jugement sépare Dieu de l’homme, et l’homme de sa réalité profonde d’Image de Dieu, de la communion universelle pour laquelle nous avons été faits. Dieu n’est pas hors de nous mais en nous, même s’il est aussi le Créateur du cosmos. Il existe un lien intime entre l’âme humaine et le Seigneur qui cherche à l’épouser. On ne doit pas penser l’une sans penser l’Autre
. Mystère de la création biblique que l’Apocalypse n’ignore pas.

Le « jugement dernier » imaginé par la représentation populaire n’aurait aucune conséquence sur notre être profond, sur « l’âme » que nous sommes, qui resterait dans l’état où elle se trouve : bon ou mauvais. Seul serait sanctionné un passé révolu, disparu dans la mort avec le corps. On comprend l’indifférence de nombreux chrétiens.

Si Dieu désire que tout être humain soit son temple vivant, il ne peut être indifférent à ce que nous sommes en vérité une pâte préparée pour recevoir le don d’en haut. S’il se résignait à la disparition de l’homme, il ratifierait l’échec de cet amour qu’il est, il se renierait lui-même. Voilà pourquoi Dieu prit le risque fou de s’incarner en Jésus-Christ. Par cet acte inouï, inconcevable pour un esprit humain, il courut au secours de sa création en perdition, et il devint malgré lui, le Crucifié de Pâques, l’Agneau égorgé par le péché
. Mais vainqueur de la mort et de sa logique, le Seigneur ré-ouvrit à l’humanité le chemin de l’Arbre de la vie, autrement dit celui de la solidarité universelle.

Puisque Dieu n’est pas extérieur à notre être comme on se l’imagine, puisqu’il est l’habitant potentiel de sa fragile créature, son associé intime, il appartient à chacun de partager le jugement avec Dieu, ou mieux de contempler en soi l’œuvre de Dieu, la victoire sur Satan. Dieu rend juste l’âme humaine, bénéficiaire de cette ultime justification, que nous appelons à tort « jugement dernier ».

Les trônes vus par Jean ne peuvent être situés qu’en chacun de nous, réservés à chacun de nous. Là, en cette intériorité habitée par Dieu, nous disons au Père : Que ton règne vienne ! C’est alors la confrontation brûlante de chacun avec le « feu » de la compassion divine. Nul ne peut tricher avec ce « feu » qui vient nous remplir totalement, détruisant en nous la logique condamnée de nos ténèbres bestiales. Et ceci dure mille ans.

19. Mille ans

Pourquoi mille ans ? Rappelons-nous cette phrase du psaume : A Tes yeux, mille ans sont comme un jour (Ps 90,4 XE "32089 Ps 90,4" )
. Chaque jour a sa limite, chaque vie reçoit sa fin, arrive à terme. Le « jour » de l’homme s’en va toujours ainsi vers la « nuit » de sa mort, et nos ténèbres intimes attendent pour sortir dans « la lumière » divine.

Ces « mille ans » sont le temps de ce jugement qui justifie. Il faut un certain temps pour que chacun reçoive en soi le terme de sa vie. La somme de toutes les existences humaines, mises bout à bout, serait symbolisée par ce chiffre de « mille ans ». « Mille ans » sont des milliards de vies mais, pour nous, c’est la nôtre.

En ce « jour » qui s’étire, en ces temps qui sont les derniers (Hé 1,2 XE "77329 Hé 1,2" ), le jugement avance, la justification progresse. Mystérieusement, l’humanité court vers son terme : la réception intime des merveilles divines.

Ce sont nos actes, décidés ou subis, voulus ou regrettés, qui constituent ce que notre maladresse nomme « le dernier jugement », la dernière main de Dieu à sa création. Inspirés ou non par l’Esprit, les comportements des êtres humains se transforment et nous voilà peu à peu transformés. Une conscience collective s’installe en notre humanité. Aujourd’hui, le jugement des dictateurs et autres criminels officiels en est bien la preuve. Nous croyons que le Royaume avance. Certes, nous ne le savons pas, faute d’une vue d’ensemble des milliards de « cieux » intimes qui nous entourent.

La puissance du corps est à la fois sa faiblesse et sa visibilité. La chair est faible : nous le savons tous. Et tout le monde voit tout le monde même si certains préfèrent agir dans l’ombre. Mais la lumière perce déjà les ténèbres de la chair. Déjà, l’Image resplendissante de Dieu brille en notre monde bouleversé. Mystérieusement, les « mille ans » avancent vers leur terme inéluctable : le Royaume !

Du point de vue de la grâce, Dieu fait bien plus que voir, il visite l’intérieur des cœurs, il agit du dedans, y allumant son « feu ». Dieu peut brûler les mauvaises chairs mais il ne condamne jamais les âmes, il vise à les rendre justes. La Parole nous divinise. Jésus le disait clairement : Si quelqu’un entend mes paroles mais ne les garde pas, ce n’est pas Moi qui le condamnerai car je ne suis pas venu pour condamner le monde mais pour le sauver (Jn 12,47 XE "62243 Jn 12,47" ). L’amour n’a pas de mesure comme le souligne l’Evangile
, mais « la bête » renâcle en nous. Combien de martyrs, combien de victimes ont bénéficié du secours d’en haut, combien ont vécu cette formidable puissance. Oui, la charité gagne, elle est victorieuse, oui : elle justifie. Ce jugement rempli de compassion, qui n’est plus réservé à Dieu seul, est bien le dernier, il n’y en aura pas d’autre après lui !

L’acte du jugement fut donné … à ceux qui avaient été décapités à cause du témoignage de Jésus et de la Parole de Dieu, qui n’avaient pas adoré « la bête »…Ils revinrent à la vie et régnèrent mille ans avec le Christ (Ap 20,4 XE "85544 Ap 20,4" ). Nous les connaissons pour les avoir aperçus au ciel ces innombrables saints, ces beaux chevaliers à la blanche monture, ils ont déjà changé de « tête » : leur « tête » est désormais le Christ
. Ces élus sont déjà arrivés à terme, ils ont bénéficié de la première résurrection (Ap 20,5 XE "85545 Ap 20,5" ). Comprenons : du premier service divin, et ils sont bien heureux. Heureux et saint celui qui participe à la première résurrection !

Il ne faut pas croire pour autant que ces premiers arrivés dorment quelque part en attendant les suivants. Non, remplis de puissance, débordants du don de Dieu, ils sont actifs; chevaliers en blanc, ils luttent pour nous, en nous, avec le Cavalier. Grâce à leur combat, la justification des baptisés progresse, et le terme des mille ans se rapproche vite.

La seconde mort
 n’a pas pouvoir sur eux, mais ils seront prêtres de Dieu et du Christ avec qui ils règneront mille années (Ap 20,6 XE "85546 Ap 20,6" ). Une nouvelle image apparaît dans le texte : ces guerriers de Dieu seront prêtres de Dieu et du Christ.

Ils sont ou ils seront ? Toujours cette même hésitation de l’Apocalypse sur le temps. La caractéristique des « mille ans » est d’être un « jour » intermédiaire entre le temps qui passe et l’éternité qui s’installe. Ces « mille ans » sont le passage de l’un à l’autre, de l’un dans l’autre, la période où le Ressuscité gagne sur la mort.
 Il s’agit de quitter la vieille logique de mort, manifestée par notre vieillissement, pour renaître à la fidélité sans faille, là où « le oui est oui et le non est non ». Le frère du Seigneur l’écrivait à ces chrétiens encore trop prisonniers du temps : Que votre oui, soit oui, que votre non soit non, afin que vous ne tombiez pas sous le jugement (Jc 4,12 XE "78335 Jc 4,12" ). Ceux qui sont déjà ressuscités seront prêtres pour tous quand tous accéderont enfin à la ressemblance de Dieu.

Ils seront prêtres de Dieu et du Christ. Ces chevaliers qui chevauchent la blanche humanité avec le Cavalier sont à la fois soldats et prêtres, deux fonctions sociales très différentes. Comment les concilier ?

Dans la Bible, trois conceptions du prêtre se côtoient. La plus ancienne mais la plus extérieure est le service de l’autel qu’accomplissaient les lévites de l’Ancienne Alliance. La Bible semble lui préférer un autre sacerdoce, moins fonctionnel, plus spirituel, en fait plus éthique que religieux. Tout croyant juif est en effet invité à faire des sacrifices d’action de grâce, à s’offrir à Dieu, à se donner.
 Offrez-vous, dit Paul, en une hostie vivante, sainte, agréable à Dieu (Rm 12,1 XE "64276 Rm 12,1" ). C’est ce sacerdoce des fidèles que l’Apôtre reprend pour faire comprendre aux baptisés ce qu’est l’Eucharistie chrétienne. L’épître aux Hébreux
 confesse un troisième sacerdoce, le plus fondamental, celui sur lequel s’appuient les deux autres, celui du Christ, l’Agneau immolé, le Guerrier suprême, le Cavalier qui a donné sa vie pour ses amis (Jn 15,13 XE "62248 Jn 15,13" ).

Plus le combat fait rage contre la logique de mort auquel « la bête » s’accroche, plus le guerrier s’active contre le mauvais esprit inspiré par Satan, et plus il est conduit à s’offrir en hostie vivante, sainte, agréable à Dieu. Plus le ressuscité, chevalier de la foi, imite le Cavalier divin, plus il est prêtre au sens de l’offrande de soi. Bien que Satan soit enfermé dans l’abîme, les « mille ans » que nous vivons aujourd’hui restent un temps de dur combat où la mort et la Vie sont imbriquées en nous. Certains sont déjà entrés dans la logique d’amour, ils ont rejoint l’armée du Dieu Vivant et de l’Agneau, mais combien d’autres, encore esclaves de « la bête », disparaissent inachevés, pas encore recréés, comme si leur corps était mort trop tôt. Pour eux, un second service de résurrection sera nécessaire. C’est sans doute pour eux que Satan devra être relâché à la fin des « mille ans ».

20. Que deviennent ceux qui meurent esclaves de « la bête » ?

Les autres morts ne purent reprendre vie avant l’achèvement des mille ans (Ap 20,5 XE "85545 Ap 20,5" ). Toutefois, rien n’est perdu pour ces malheureuses âmes car s’il existe une première résurrection (Ap 20,5), il y en aurait peut-être une seconde même si le texte ne le dit pas.

Les mille ans écoulés, Satan, relâché de sa prison, ira égarer les nations des quatre coins de la terre (Ap 20,7 XE "85547 Ap 20,7" ). Les fantasmes populaires imaginent un énorme conflit, un cataclysme mondial, une guerre totale qui fera exploser la planète. Certes, ces images s’y prêtent, elles sont associées chez bien des gens au mot « apocalypse ». Prises au premier degré, ces évocations dramatiques décrivent à la lettre un scénario « catastrophe », une terrible fin du monde qu’agitent certains esprits malades de la mort. Il y eut « l’an mille » des historiens qui imaginèrent après coup une épouvante qui jamais n’existât. Il y eut récemment « l’an 2000 » des sectes qui se firent peur pour leur seul plaisir morbide. Rien ne se passa au tournant du millénaire ! Pourquoi certains être humains particulièrement religieux se complaisent-ils dans le scénario « catastrophe » ? Seraient-ils hantés ou bien attirés par le suicide collectif au point que l’idée du suicide devienne le phare obscur de leur religion de mort ? Leur logique du « tout ou rien » pourrait être inspirée par l’esprit de « la bête ». En effet, dès l’origine, Satan souffla à l’âme humaine : Vous serez comme des dieux (Gn 3,5 XE "10019 Gn 3,5" ). Non, l’homme n’est pas Dieu. Penser cela revient à se couper de Dieu, à se séparer de la Vie, à se suicider. La créature est seulement appelée à s’unir de l’intérieur avec la Source de toutes vies.

Jésus mettait déjà en garde ses disciples contre ces terreurs religieuses : Vous entendrez parler de guerre et de rumeurs de guerre : ne vous laissez pas alarmer, car il faut que cela arrive. On se dressera nation contre nation, royaume contre royaume. Il y aura ça et là des famines et des tremblements de terre. Tout cela ne fera que commencer les douleurs de l’enfantement (Mt 24,6-8 XE "59160 Mt 24,6-8" ).

Le Seigneur ne nie pas le combat avec la mort, il le connaît, le dit, le vit et l’a vécu avec intensité à Gethsémani. Mais qu’est-ce que la mort ?  Elle n’est pas ce que la peur nous suggère, la fin définitive de toute vie. Pour Jésus, cette douloureuse expérience n’est pas l’entrée dans le néant mais une naissance douloureuse. Un enfant de Dieu est attendu; il sera une humanité rajeunie, enfin libérée des pensées bestiales soufflées par l’effrayante bête. Tes pensées ne sont pas celles de Dieu, déclarait Jésus à Simon-Pierre (Mt 16,23 XE "59153 Mt 16,23" ). Certes la mort existe et il faut que cela arrive. Il faut ! Nul n’accède à sa propre résurrection sans passer par ce total lâcher prise qu’est la mort du corps.

Plus la mort approche, plus la peur peut grandir, plus Satan peut sévir, plus la pression du Mal risque de monter. Jésus expérimenta à Gethsémani ce retour en force de Satan, cette montée en puissance
. Ce réveil de Satan (à l’issue de notre vie, au bout des « mille ans » symboliques) est surtout ressenti par ceux qui portent en eux l’amitié du Seigneur. Pensons à sainte Thérèse de Lisieux. Urs von Balthasar
 affirme que « l’Ancien Testament ne connaît pas encore le Diable des temps derniers. » Certes, ajoute-t-il, « l’antique Serpent a toujours existé… mais il était caché quelque part au ciel comme accusateurs de nos frères (Ap 12,10 XE "85442 Ap 12,10" ) ainsi qu’il ressort du Livre de Job
. C’est seulement quand le Christ apparaît que son Esprit saint est opposé aux multiples possédés. » Quand la réalité divine a surgi en notre humanité, Satan, l’anti-amour,  a redoublé d’intensité.   

Le combat à mort contre « la bête », se situe bien au delà de la vie affective qui nourrit l’imagination humaine enfermée dans les limites étroites du corps mortel. La Résurrection de la chair, promesse tenue, cadeau de Dieu déjà donné grâce à l’Esprit, nous échappe bien sûr. Pourtant ce futur est déjà actif au cœur de l’âme amoureuse des autres, futur combien fragile, toujours à la merci du choc qui survient à un détour du temps. La charité, si prégnante soit-elle, risque toujours d’être soudain submergée par une peur imprévue ou par un ressentiment subit. La logique de mort reprend alors ses droits en nous malgré le Ressuscité de Pâques : Satan revient !
A l’issue des « mille ans », Satan est donc relâché pour égarer les nations de la terre entière. En ce futur qui vient, il les rassemble pour la guerre… aussi nombreux que les grains de sable au bord de la mer (Ap 20,9 XE "85548 Ap 20,9" ). Un avenir sombre est annoncé : une marée de soudards, une invasion armée. Quelle est cette armée en guerre ? Qui sont ces militaires ? Ne seraient-ce pas les morts de partout et de toujours qui reviennent attachés au Satan libéré, tous nos proches qui ont disparu dans la mort, esclaves de « la bête » ?

Après s’être exprimé au futur, Jean change soudain de temps, il se met à parler au passé comme si la guerre programmée menaçante était désormais derrière nous… dépassée. Les troupes belliqueuses montèrent sur la surface de la terre, et encerclèrent le clan des saints et la ville bien-aimée (Ap 20,9 XE "85548 Ap 20,9" ). C’est fait ! Elles sont montées de l’abîme infernal vers le haut, et se sont précipitées vers la Cité du ciel. Tel a été l’événement programmé dangereux, mais pourtant aujourd’hui dépassé.

La raison nous en est donnée : Un feu descendit du ciel, et les dévora (Ap 20,10 XE "85549 Ap 20,10" ). L’attaque s’est soldée par un bain de « feu », que la foi assimile à un bain d’Esprit-saint. Jean-Baptiste l’annonçait aux âmes endurcies : « Celui qui vient vous baptisera dans l’Esprit Saint et le feu » (Lc 3,16 XE "61194 Lc 3,16" ). Devenu vieillard
, Moïse connut cet étrange « feu » au Buisson ardent, éprouva cette flamme intérieure qui ne détruit pas la compassion mais dévore simplement ses multiples contraires qui agitent souvent nos esprits suicidaires. D’expérience, nous croyons ! - nous ne savons pas, nous croyons - que le « feu » de Dieu est déjà descendu ici-bas. La Pentecôte a suivi Pâques, la Pentecôte suit toujours Pâques, et ce don brûlant de Dieu, ce don de « feu » conduit au don de soi. Le pardon de Dieu, que chacun vit en tout petit, pourrait être ici vécu comme une immense explosion de joie, la paix définitive à la place de la destruction massive que Satan programmait, et que la rumeur répand toujours.

Le « feu » est descendu, il a bien dévoré les adeptes de « la bête », et il les dévorera encore plus, mais seul Satan fut jeté dans l’étang de soufre embrasé, y rejoignant la bête et le faux prophète
; leur supplice durera jour et nuit, pour les siècles des siècles (Ap 20,10 XE "85549 Ap 20,10" ). Trois seulement
 ont été plongés dans la fournaise ardente de l’amour de Dieu, et non la multitude décrite. Trois y resteront pour l’éternité. Jean confirme une dernière fois : ce futur est déjà passé, l’éternité est en passe d’à venir.

21. L’ultime libération

Je vis alors un immense trône blanc, et Celui qui y siégeait (Ap 20,11 XE "85550 Ap 20,11" ). Le Cavalier à l’épée de feu chevauchait l’humanité blanchie, régénérée. La bataille est terminée, le Roi de paix est assis sur un siège gigantesque de la même couleur blanche que sa monture de guerre. Siégerait-il sur l’immense humanité, sur la terre tout entière blanchie dans le sang de l’Agneau (Ap 7,14 XE "85382 Ap 7,14" ) ? La guerre a fait place à la paix.

Le ciel et la terre s’enfuirent de devant sa face sans laisser aucune trace. Le grand Roi se montre, un nouveau règne commence, et toutes les vieilles choses disparaissent : le vieux ciel et la vieille terre, l’esprit de jadis et l’ancienne matière corrompue, noircie par la logique de mort. Le temps est remplacé par l’éternité.

Puis je vis les morts grands et petits, debout devant le trône (Ap 20,12 XE "85551 Ap 20,12" ). Les morts se sont levés, ils sont maintenant debout ! Vivants, ils sont rassemblés devant le Roi en une masse compacte, en un corps soudé
. Tous attendent le jugement divin juste et justifiant, mais rien ne se passe comme prévu : Dieu ne semble pas intervenir.

On ouvrit des livres, et puis un autre livre, celui de la Vie. Alors les morts furent jugés d’après le contenu des livres, chacun selon ses œuvres (Ap 20,12 XE "85551 Ap 20,12" ). On ouvre d’abord des livres, ensuite un seul, le livre de la Vie qui est sans doute la référence unique de tous les autres.

Quel est ce livre de la Vie ? Un jour, Moïse s’opposa à Dieu : le Seigneur voulait détruire le peuple idolâtre qui aimait plus l’or du Veau d’or que la tendresse révélée dans la Torah. Moïse intercéda, il s’offrit même à la vindicte divine en proposant de mourir à la place du peuple. « C’est vrai, dit-il à Dieu, ce peuple a commis un grand péché. Pourtant s’il te plaisait de pardonner leur péché… ! Alors je t’en prie, efface-moi plutôt du livre que tu as écrit !

Le Seigneur refusa la proposition de Moïse, il lui répondit : Celui qui a péché contre moi, c’est lui que j’effacerai de mon livre. Maintenant, va, et conduis le peuple là où je t’ai dit (Ex 32, 32-34 XE "11052 Ex 32, 32-34" ). Suite à la requête de Moïse, le peuple ne fut pas considéré par Dieu comme l’auteur du péché. Bien qu’il ait expié sa faute, ce n’était pas lui le vrai coupable, il pourra donc continuer sa route. Ni le nom de Moïse ni celui d’Israël ne furent effacés de la Bible, le Livre de la Vie. Les deux noms y sont toujours en bonne place, mais celui de Satan, le fauteur de troubles, est en train de disparaître pour toujours. En effet, il est jugé le Prince de ce monde (Jn 16,11 XE "62249 Jn 16,11" ).

La Bible raconte le destin tragique d’une Alliance mal engagée, l’impasse d’une logique de mort initiée par l’antique Serpent. Dans l’Evangile, l’Ecriture dit aussi la décision de Dieu de prendre un corps semblable au nôtre pour introduire une nouvelle façon de vivre dans ce monde corrompu par le péché. Grâce à l’Incarnation divine, la logique de mort a été remplacée par son contraire, la voie de la vie. La mort y est toujours centrale, mais elle construit l’humanité au lieu de la détruire. « Donne ta mort, Il te donnera sa vie : Ah ! l’admirable échange », disait saint Augustin.

Ainsi la Bible avec sa clé évangélique, est-elle l’ouvrage de référence des premiers livres ouverts. Et eux, que sont-ils ? Un texte de Paul va nous mettre sur la voie. L’Apôtre explique aux Corinthiens que leur existence mortelle est aussi un texte écrit en eux avec amour, avec l’amour : Votre vie est une lettre du Christ transmise par nos soins, non pas écrite avec de l’encre, mais avec l’Esprit du Dieu vivant, non pas sur des tables de pierre, mais sur des tables de chair, sur vos cœurs (2 Cor 3,3 XE "66304 2 Cor 3,3" ). Nos actions inspirées par l’amour d’en haut, s’inscrivent dans la chair de l’histoire, dans les cœurs qui en gardent mémoire. Quotidiennement, jour après jour, le corps se donne et Dieu répond, il y grave sa grâce. Au fur et à mesure que la vie se poursuit, la mémoire personnelle s’allonge sur la ligne du temps
. Ainsi chaque mort remis debout par la disparition de Satan, porte en lui les traces de sa vie tout entière. Celle-ci, inscrite en lettres de chair et de sang sur le support vivant, se présente à tous comme un livre grand ouvert
.

Tout comme la vie de Jésus est devenu un petit livre, chaque être humain est un livre d’où les ombres ont disparu en présence de la Lumière. Rien n’est plus caché, toutes les traces de compassion et d’amitié y sont répertoriées, le reste a disparu
. Le feu de l’Esprit a brûlé ce qui était à brûler, et réchauffé ce qui était à réchauffer car l’amour grandit toujours. C’est ce que laisse entendre le texte : Ainsi les morts furent-ils jugés chacun selon ses œuvres, jugés et justifiés. Pour tous, la référence est la Bible, cette grande histoire du salut qui désigne Satan comme le seul vrai coupable de la logique de mort, mais Dieu la fit – Dieu la fait - disparaître en s’incarnant. Sans l’Agneau égorgé, l’humanité aurait peut-être déjà sombré dans une violence généralisée.

La mer rendit les morts qu’elle gardait, la Mort et l’Enfer rendirent les morts qu’ils gardaient, et chacun fut jugé selon ses œuvres (Ap 20,13 XE "85552 Ap 20,13" ). Finie la mort : la mort est morte. Le dernier ennemi qui sera détruit est la mort, écrivait saint Paul aux Corinthiens (1 Cor 15,26 XE "65297 1 Cor 15,26" ). La mort et la nasse profonde qui emprisonnait l’immense armée des disparus ont toutes deux été brûlées par le « feu » de la charité. La mort et l’Enfer furent jetés dans l’étang de feu. Et le texte précise : Cet étang de feu est la seconde mort. Bien sûr qu’elle l’est puisqu’il s’agit de la mystérieuse mort de la mort, du Mystère caché dans la Bible. Nous reparlerons de cette étape nécessaire au rétablissement définitif de la Vie.

La chose étrange et qui jette une clarté nouvelle sur la seconde mort (la nôtre) est qu’il n’est jamais question d’une « seconde résurrection ». En effet, il n’y en a qu’une seule et unique, celle de Jésus-Christ qui nous veut tous membres de son Corps universel. « Christ est ressuscité ! Il est déjà ressuscité ! » La Résurrection est en tête de la nouvelle histoire humaine, et la seconde mort doit se comprendre à sa lumière. Nous le ferons.

Celui qui ne se trouva pas inscrit dans le livre de vie, on le jeta dans l’étang de feu (Ap 20,15 XE "85553 Ap 20,15" ). « Celui ! » Un seul disparaît, un seul est jeté dans le feu de l’amour. Nous le connaissons bien : c’est Satan ! En revanche, les créatures de Dieu semblent indemnes, délivrées d’un poids immense, libérées de la chaîne de fer
 qui les attachait. Chacun peut enfin retrouver les siens. Les familles se rassemblent et se recomposent. Les ennemis deviennent amis. L’humanité échange le pardon, tisse des solidarités distendues depuis longtemps, dont l’origine remonte au tout début de la création avant que le Serpent ne souffle la mort sur la vie. Le « sang » de Dieu coule aujourd’hui dans la chair vivifiée, c’est celui de l’Agneau. Le ciel se prépare à descendre en une terre délivrée de la logique violente qui la condamnait à mort, il descend pour l’épouser. Il nous faudra aussi comprendre ce qu’est cette descente du « ciel » sur la terre.

22. Conclusion

Nous avions commencé en écoutant la prophétie d’Isaïe : Le Seigneur… enlèvera sur cette montagne le voile de deuil qui voilait tous les peuples et le suaire qui ensevelissait toutes les nations, il fera pour toujours disparaître la mort…
C’est fait ! A l’issue des « mille ans » futurs mais déjà bien là, un autre ciel vient - viendra - s’unir à une terre débarrassée de la logique de mort qu’exprimait la procession des macabres chevaux du chapitre 5. Une nouvelle terre, c’est une nouvelle humanité. Un nouveau ciel, c’est un état d’esprit totalement rénové.

Certes, nous devons tous traverser la mort pour recevoir le « feu », mais ce ne sera un « enfer » pour personne, une brûlure profonde peut-être, mais pas l’anéantissement de la vie dont certains aiment parler. Ce sera la « communion des saints », un universel baiser de paix.

Le voile de la mort n’est pas totalement levé malgré le travail de dévoilement qu’opère la catéchèse, et que cherche à réaliser cette belle catéchèse qu’est l’Apocalypse chrétienne de saint Jean. Deux obstacles s’opposent au dévoilement de la miséricorde divine : l’idée que l’on se fait de la mort, et celle que l’on a du jugement dernier. La culpabilité et la peur attisent ces deux représentations que « la bête » souffle en nous.

Percevoir l’Apocalypse comme un scénario « catastrophe » est le symptôme d’un esprit malade. D’ailleurs, au delà du texte de Jean, toute la Bible risque aussi d’être lue comme l’œuvre d’un « dieu vengeur », non seulement l’Ecriture, la vie du monde également. La culpabilité et la peur sont des yeux qui rendent l’être humain malade de lui-même, obsédé par « la bête ». Voilà ce qu’il en coûte d’oublier l’Alliance intime avec le ciel, de ne plus faire mémoire de Celui qui a donné sa Vie au monde, et qui le fait toujours à la demande de sa créature.

N’est-ce pas ce que Jésus suggère en Mc 6,22-23 : La lampe du cœur, c’est l’œil. Si ton œil est sain, ton corps tout entier sera dans la lumière. Mais si ton œil est malade, ton corps tout entier sera dans les ténèbres. Si donc la lumière qui est en toi est ténèbres, quelles ténèbres ce sera : une apocalypse « catastrophe » !

CHAPITRE III : LA NOUVELLE CREATION

Notre premier chapitre a montré l’impasse dans laquelle l’humanité était engagée. La situation du monde était alors désespérée, mais l’Agneau de Dieu s’est incarné, à l’injonction des quatre Vivants, il a monté les quatre chevaux. En clair, le Cavalier divin a fait lui-même l’expérience de l’enchaînement diabolique de la logique de mort qui l’a enchaîné jusqu’à la croix. Ainsi l’Agneau de Dieu, ayant vécu lui-même l’absurdité d’une existence condamnée aux ténèbres extérieures, a-t-il pu faire sauter les quatre premiers sceaux d’une terre scellée, fermée au don de Dieu, close sur elle-même, ignorante du ciel.

Puis, avec notre second chapitre, nous sommes passés directement à la fin de la vision, et nous avons appris que l’impasse était dépassée, que l’amour a été plus fort que la mort
 et que, désormais, une avenue de lumière remplace. 

Il nous faut voir maintenant comment l’Agneau fait sauter les trois derniers sceaux. Tandis que les quatre premiers sceaux laissaient entendre une terre sans ciel, des chevaux sans ailes, un monde coupé de Dieu, les trois derniers sceaux dévoilent un ciel engagé dans un corps à corps contre la logique de mort. L’enjeu est considérable. Ne s’agit-il pas en effet de la re-création de toute l’humanité dans le coeur de Dieu ?
23. Le cinquième sceau : « la chair » est au ciel !

Après que Jean eut entendu chacun des quatre Vivants réclamer au Cavalier de venir : « Viens ! », la demande va se faire plus pressante
.
Lorsque l’Agneau ouvrit le cinquième sceau, j’aperçus sous l’autel les âmes de ceux qui furent égorgés pour la Parole de Dieu et le témoignage qu’ils avaient rendu (Ap 6,9 XE "85370 Ap 6,9" ).

Les yeux du visionnaire sont maintenant levés vers le ciel, car l’autel est en haut. Les victimes innocentes de la logique de mort sont déposées pantelantes sous l’autel des sacrifices, elles ressemblent aux agneaux pascals égorgés. Elles ont été sacrifiées mais sont cependant vivantes grâce à la Parole de Dieu qu’elles ont vécue dans leur chair, une chair qui n’est pas restée sur terre, une chair montée au ciel. La « résurrection de la chair » semble donc avoir déjà eu lieu. Cette nouvelle gigantesque, cette bonne nouvelle, dépasse l’attente juive qui attend encore la Résurrection des morts après les mille ans à vivre avec le Messie attendu.

Les victimes se mirent à crier à toute force : Jusques à quand, Maître saint et vrai, tarderas-tu à faire justice, à tirer vengeance de notre sang sur les habitants de la terre ? (Ap 6,10 XE "85371 Ap 6,10" ) Le Dieu du ciel a entendu le cri des innocents comme il avait jadis entendu les clameurs qui montaient d’Egypte
. Voilà le point de départ de l’opération de salut que la justice divine va lancer sur la terre.

Alors on leur donna à chacun une robe blanche (Ap 6,11 XE "85372 Ap 6,11" ). On peut sourire de la réponse divine mais ce détail est important. Des mortels sont maintenant revêtus de l’habit du ciel, accueillis comme des vivants dans le sein de Dieu. La « résurrection de la chair » est maintenant bien lancée, ouverte au grand nombre
.

Quand ces premiers ressuscités reçurent le vêtement d’en haut, il leur fut dit de patienter encore un peu, le temps que fussent au complet leurs compagnons de service et leurs frères qui doivent être mis à mort comme eux.

Dieu a donc décidé un temps nouveau, où la logique de mort est remplacée par une raison d’être toute neuve, que Lui, le Seigneur, introduira. La mort ne peut évidemment pas être supprimée puisque nos corps sont mortels. Leur réalité ne peut donc pas changer, mais le corps limité et fragile aura un rôle essentiel dans la logique de communion que suppose la voie de la vie. Il n’y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis (Jn 15,13 XE "62248 Jn 15,13" ).

24. Le sixième sceau : la terre en est toute secouée

C’est alors l’ouverture du sixième sceau. Le ciel se déverse sur la terre qui se met aussitôt à trembler. Les repères habituels sont bouleversés, l’être humain vacille, tremble intérieurement.

Lorsque l’Agneau ouvrit le sixième sceau, il y eut un immense séisme. Le soleil devint aussi noir qu’une étoffe de crin, la lune devint tout entière couleur de sang, et les astres du ciel s’abattirent sur la terre comme les figues avortées que projette un figuier tordu par la bourrasque, puis le ciel disparut comme un livre qu’on roule… (Ap 6, 12-14 XE "85373 Ap 6, 12-14" ).

Que signifient ces images cruelles ? L’enfant sans culture désigne du doigt le ciel atmosphérique, et il dit : « c’est le ciel ». Il montre l’astre du jour, et dit : « c’est le soleil ». Il tend sa main vers la lune, et dit : « voici la lune ». L’enfant encore sans culture biblique, sans parole intérieure, vit en totale extériorité, livré à sa seule affectivité. Il ne sait pas encore que sa vie intime est une sorte de ciel qui accompagne sa marche comme un livre secret.

Si le soleil noircit, si la lune rougit, si les astres s’écroulent, c’est la fin du premier monde où seules existent les choses visibles du dehors. L’enfant ignore l’invisible. Cependant, bien catéchisé, initié à la Bible, à l’écoute de la Parole de Dieu, il émerge peu à peu de son enfance religieuse et prend conscience de sa foi. Au plus profond de lui, il découvre émerveillé un autre « ciel », un autre « soleil », une autre « lune » et d’autres « étoiles ». Son enthousiasme développe en lui le ciel biblique de l’esprit, il fait grandir en son cœur la lumière divine du jour UN (Gn 1,1 XE "10002 Gn 1,1" ). Adulte dans la foi, il délaissera le « lait » biblique de son enfance, et ressemblera à Abraham qui avançait sur la route du temps comme s’il voyait l’invisible (Hé 11,27 XE "77331 Hé 11,27" ).

Dans le temps de l’Avent, les apocalypses évangéliques
 résonnent en nos églises. Le soleil s’obscurcira, la lune perdra son éclat, les étoiles se mettront à tomber du ciel, et les puissances qui sont dans les cieux seront ébranlées. Alors on verra le fils de l’homme venir dans les nuées avec grande puissance et gloire (Mc 13, 24-26 XE "60190 Mc 13, 24-26" ). Le soleil tombe ou noircit, mais le Fils de l’homme monte dans le cœur des baptisés, le « Soleil de justice » met sa lumière à la place de celle de ce monde, sa charité pour remplacer celle de la jungle d’en bas. Pâques est en marche : C’est Noël !

Les astres du ciel s’abattirent sur la terre comme les figues avortées que projette un figuier tordu par la bourrasque. Quelle phrase étrange ! L’image du figuier, bien connue des traditions juives et chrétiennes, évoque la chute d’Adam et Eve et leur nudité, leur nullité. Il est écrit : Ils se cousirent des feuilles de figuier et s’en couvrirent (Gn 3,7 XE "10020 Gn 3,7" ). L’arbre sous lequel l’homme et sa femme se tenaient est évidemment le figuier que la femme croyait être « l’arbre de la connaissance du bonheur et du malheur ». Quel est cet arbre central de tous nos jardins secrets ? C’est celui qui procure la science de la Loi divine quand il grandit dans le cœur nourri de la Parole. En christianisme, cet arbre devint la Croix, le Christ, le bois vert
 de notre foi, le Vivant de nos cœurs.

Le figuier a cette caractéristique unique de ne pas avoir de fleurs, il passe tout de suite aux fruits mais les premiers venus souvent avortent et tombent à terre. Que sont les « fruits » de ce « figuier » biblique ? Ce sont les croyants
 qui pratiquent le don de soi, l’offrande de leur vie, les sacrifices d’action de grâce. La sève divine coule dans leurs ramures et, de desséchés qu’ils étaient pendant l’hiver de la foi, ils deviennent au « printemps » flexibles et vivants. Ainsi parle l’apocalypse de Matthieu en 24,32 : Du figuier, apprenez cette parabole ! Dès que sa ramure devient flexible et que ses feuilles poussent, vous vous rendez compte que l’été est proche… De même, rendez-vous compte que le Fils de l’Homme est aux portes. Oui, l’Agneau frappe aux portes de nos âmes quand la Parole de Dieu fait écho en nos cœurs.

Les astres du premier ciel, nos premières « stars » au « look » tout extérieur, s’écroulent remplacés par ces innombrables « étoiles » qu’Abraham contemplait dans un « ciel » lumineux. Ce « ciel » biblique n’est pas celui premier des savoirs extérieurs, seuls les yeux de la foi l’aperçoivent 
.

Le vent de l’Esprit souffle, et cette bourrasque divine fait tomber à terre toutes les « figues » non irriguées par la sève d’en haut. Puis le ciel disparut comme un livre qu’on roule. Le « ciel » de nos certitudes extérieures, le ciel où la logique de mort prend appui.

Les êtres humains ne savent plus où donner de la tête, et d’abord les profiteurs de ce monde, les exécuteurs de la logique de mort, mais pas seulement eux : nous tous ! Les rois de la terre et les hauts personnages, et les grands capitaines, et les gens enrichis, et les gens influents, et tous enfin, esclaves ou hommes libres disent aux montagnes : Croulez sur nous, cachez nous loin de Celui qui siège sur le trône, loin de la colère de l’Agneau… Le grand jour de sa colère est venu (Ap 6, 15-17 XE "85374 Ap 6, 15-17" ). Que va-t-il maintenant se passer : on s’attend à une action brûlante du « Dieu vengeur » qui fera fondre le septième cachet de cire. Mais avant que cela n’arrive, le ciel s’active curieusement comme s’il apprêtait la terre, y préparait quelque chose. C’est ce que Jean regarde.

25. Le sceau qui manquait

J’aperçus quatre anges debout aux quatre coins de la terre, ils retenaient les quatre vents de la terre pour qu’il ne soufflât point de vent, ni sur terre, ni sur mer, ni sur aucun arbre (Ap 7,1 XE "85375 Ap 7,1" ). La bourrasque qui soufflait en tempête s’arrêta soudain, et ce fut le grand silence : pas un souffle de vent sur toute l’étendue de la terre, ni même sur le grand océan d’où viennent les ouragans.

Silence ! Dieu va parler.

J’aperçus ensuite un "autre ange", il montait de l’Orient et portait le sceau du Dieu vivant (Ap 7,2 XE "85376 Ap 7,2" ). "L’autre ange", cet être divin, semble important, c’est peut-être un archange, il monta du « soleil levant » comme si un soleil venait de se lever sur le sombre pays de la mort. L’ange tenait en main un sceau semblable à celui qui ferma de sept poinçons le vieux Livre scellé. Quel est donc ce sceau qu’il transporte ? Ne serait-ce pas le septième sceau qui nous viendrait du lieu dit « soleil levant », une contrée de printemps qui évoquerait bien Pâques ?

On attendait d’une manière un peu routinière la dernière ouverture du vieux Livre, mais il s’agirait de tout autre chose. Si le sceau a été transporté sur la terre, c’est pour sceller et non pas pour ouvrir. Quel étonnant renversement ! Dieu aurait pris une initiative inouïe qui bouleverse toutes nos attentes. Nous ne savons plus où donner de la tête.

L’ange cria d’une voix puissante aux quatre anges auxquels il fut donné l’ordre de malmener la terre et la mer… « Attendez que nous ayons marqué au front les serviteurs de notre Dieu »… (Ap 7, 2-3 XE "85377 Ap 7, 2-3" ). La vengeance de Dieu est retardée par une opération importante liée au sceau. L’ange, tout comme l’homme en blanc d’Ezechiel (Ez 9,2 XE "42120 Ez 9,2" ), doit marquer au front les serviteurs de Dieu, graver en leurs têtes, buriner dans leurs esprits le signe du Dieu vivant, le sceau ineffaçable de leur appartenance divine, la brûlure de l’amour. Ce sceau
 qui vient du ciel va stopper à tout jamais la vieille logique de mort et enrayer l’histoire désespérante qu’elle inscrivait dans les cœurs, dans le corps d’une humanité violente mais combien souffrante de sa propre violence.

Cent quarante quatre mille furent marqués du sceau; ils étaient de toutes les tribus d’Israël (Ap 7,4 XE "85379 Ap 7,4" ), douze mille êtres humains pour chaque tribu de l’ancien Israël. Et comme pour les Hébreux à la sortie d’Egypte (Ex 12,38 XE "11042 Ex 12,38" ), une foule de gens de tous les pays du monde bénéficièrent avec le peuple élu du don puissant de Dieu. Cette foule immense, impossible à dénombrer, de toutes nations, races, peuples et langues, est debout devant le trône et devant l’Agneau (Ap 7, 9-10 XE "85380 Ap 7, 9-10" ).

A l’ouverture du cinquième sceau, il n’y avait que peu de mortels au ciel, seules quelques malheureuses victimes de la logique de mort qui réclamaient justice. Quand le septième sceau fut donné, le ciel contient soudain un océan d’hommes et de femmes qui tous, comme l’Agneau, sont habillés de blanc. D’innombrables êtres humains participent déjà à la gloire de Dieu et au règne de l’Agneau. Que penser de ce peuplement du ciel aussi instantané ? D’où viennent tous ces gens ? Peut-être que les enfers se sont brusquement ouverts lorsque le Soleil s’est levé
.

Cette nouveauté devrait étonner Jean. Pour réveiller sa curiosité endormie (et aussi la nôtre), l’un des vingt-quatre vieillards interpelle le voyant et l’interroge : Ces gens vêtus de robes blanches, d’où sont-ils et d’où viennent-ils ? Et moi de répondre : Monseigneur, c’est toi qui le sais. Le vieillard reprit : ce sont ceux qui viennent de la grande épreuve : ils ont lavé leurs robes et les ont blanchies dans le sang de l’Agneau (Ap 7, 13-14 XE "85381 Ap 7, 13-14" ).

Quelle est cette grande épreuve ? Les historiens, savants du passé, pensent qu’il s’agirait peut-être de la persécution de Néron : elle fut en effet terrible. Mais l’événement nommé ici « épreuve » est peut-être infiniment plus large que cet affreux fait divers du premier siècle. L’événement n'est-il pas toujours actuel, et les êtres humains ne sont-ils pas tous invités à l’affronter ? L’épreuve qu’il appartient à chacun de vivre, n’est-elle pas la mort qui entraînait l’ancienne humanité dans une logique inacceptable ?

Il y a bien des façons de refuser la logique de mort, de laver sa robe, rouge, noire ou blême, car chaque être humain a son histoire, et il y a mille manières de donner sa vie. Que sont belles ces histoires où l’être humain se donne à l’autre, qu’il est réconfortant de les lire ! Si le sceau est descendu du ciel, n’est-ce pas pour sceller les anciens livres où la mort régnait, et ouvrir enfin les vies humaines à un tout autre destin.

Car la mort n’est pas simplement le dernier instant de notre existence terrestre. Tous les jours, depuis notre adolescence, la mort nous travaille en profondeur. Elle est active, incisive, elle grignote, elle murmure, elle nous fait frissonner, fantasmer, elle initie même des projets, les pires des projets. Quand la mort mène le monde, elle devient l’unique phare de la vie, elle sert de visée à ceux qui tuent ou désirent abaisser la vie de leurs semblables. Ainsi grandissent violence et logique de guerre. Voici la grande épreuve, elle est quotidienne. Certains jours, elle est plus insistante que d’autres, soit pour satisfaire quelque égoïsme caché, soit plutôt pour répondre à la demande pressante d’un malheureux dans le besoin. Ainsi la mort du corps, prise au sens large, est-elle l’aiguillon
 et même l’aiguillage de notre route sur terre. Le corps a bien un rôle déterminant dans l’accès à la vie divine, facilité par le sceau de feu que l’ange offrit à la terre de la part du Soleil levant.

Le don du sceau divin apporté du ciel est la main tendue du Créateur, il permet à la créature, confirmée par le don, de faire le choix de la Vie et non celui de la mort. Ils ont blanchi leur robe dans le sang de l'Agneau, ils ont choisi en toute liberté d'aimer leurs ennemis et de prendre le risque d'être "victimes", autrement dit : "hosties" vivantes (Rm 12,1 XE "64276 Rm 12,1" ), hosties unie à l’Hostie. Le sceau divin était apposé sur leur front, dans leur esprit, leur laissant libre la main droite, une action droite. Le corps qui porte en lui la mort, s’engage malgré tout vers le Soleil. Alors la nuit recule. C’est par ce bon choix du corps que la mort est essentielle à la réception du don. Seule cette logique évangélique fera qu’un jour Dieu essuiera toute larme de nos yeux (Ap 7,17 XE "85383 Ap 7,17" ), ce qu’avait annoncé Isaïe.

26. L’ouverture du septième sceau

Lorsque l’Agneau ouvrit le septième sceau, il se fit un silence dans le ciel d’environ une demi-heure… (Ap 8,1 XE "85384 Ap 8,1" )

L’ouverture du sceau qu’apporta l’ange ressemble à l’ouverture de la cassette d’un trésor. Que de scintillements, d’éclats, de richesse, de lumière, de beauté, ! Que d’amitié, de solidarité, de compassion, de communion ! Le ciel lui-même en est bouche-bée. Et quelle est cette cassette ? N’est-ce pas le vieux Livre scellé auquel il manquait une dernière clé, une porte d’entrée, une finale qui éclairerait l’ensemble
 ? Ca y est, c’est fait : désormais la Bible qui raconte l’histoire de l’antique humanité, peut être lue en toutes ses dimensions, lue dans les corps de ceux montés au ciel, venus des quatre vents du monde.

Sept anges, que nous reverrons plus loin, sont ici introduits. Ce sont les préposés au temps. Il y en a sept car la durée du monde reprend en bien plus grand la première semaine de la création (Gn 1 XE "10001 Gn 1" ) : sept millénaires, pourrait-on dire.

Je vis les sept anges qui se tiennent devant Dieu. On leur remit sept trompettes (Ap 8,2 XE "85385 Ap 8,2" ). L’ouverture du septième sceau donné par Dieu introduit une succession de souffles, ou d’esprits brûlants soufflés d’en haut. La Pentecôte sonne sur le monde, et l’Esprit va partout se répandre.

On voit alors paraître le huitième Ange, Celui qui agit, qui exécute le plan de Dieu. Serait-ce cette sorte d’Archange qui a déjà apporté à la terre le sceau brûlant de Dieu ?

Un "autre ange" vint se placer sur l’autel, muni d’une pelle en or. On lui donna beaucoup de parfums pour qu’il les offrit avec les prières de tous les saints, sur l’autel d’or placé devant le trône. Et, de la main de l’Ange, la fumée des parfums s’éleva devant Dieu avec la prière des saints (Ap 8, 3-4 XE "85387 Ap 8, 3-4" ).

Cet "autre ange" aux multiples senteurs, prêtre préposé à l’autel des parfums, offre le sacrifice permanent dans le Temple du ciel. Il mêle des arômes, sans doute divins, à la prière des créatures sanctifiées qui ont accueilli la Parole et en ont vécu l’exigeante logique, certaines même jusqu’au sacrifice suprême. Ainsi le ciel s’est-il joint à la terre pour faire monter devant Dieu une blancheur d’amour. On dirait une eucharistie que cet Ange préside.

Puis l’Ange saisit la pelle, et l’emplit du feu de l’autel, qu’il jeta sur la terre. Ce furent alors des coups de tonnerre, des voix et des éclairs, et tout trembla (Ap 8,5 XE "85388 Ap 8,5" ).

La prière monte, la Pentecôte descend, elle commence comme au jour du Sinaï, par le déversement sur terre des flammes de l’incroyable charité. La descente de Dieu avait, à l’époque, effrayé le peuple massé au bas de la montagne
. Comment va être reçue cette nouvelle initiative du ciel, associée désormais aux « hosties
 » d’en bas, à toutes ces victimes de la logique de mort ?

27. Les quatre premières trompettes

Les sept anges aux sept trompettes s’apprêtèrent à sonner, et le premier sonna (Ap 8,6 XE "85389 Ap 8,6" ). Après la quadruple chevauchée du Cavalier sur terre, les créatures célestes vont agir à sept reprises, dirigées sans doute par l’Agneau qui est désormais assis au centre du trône (Ap 7,17 XE "85383 Ap 7,17" ).

Le chiffre sept se décompose toujours en deux périodes distinctes : quatre d’abord, trois ensuite. Une séquences de quatre souffles ouvrira donc ce nouveau scénario, elle sera suivie de trois bouffées de vent. Les quatre premières trompes s’adressent au cosmos, les trois dernières dirigeront leur souffle vers le « ciel » biblique (l’esprit) que tout être humain porte en lui.

Les jours de la « première création », ou « première Genèse », traitent successivement de la Lumière (jour I), des eaux et de la terre sèche (second jour), de l’herbe verte et des arbres fruitiers (troisième jour), du soleil, de la lune et des étoiles (quatrième), des êtres vivants de l’enfer
 et du ciel (cinquième), et enfin des êtres vivants de la terre dont l’homme (sixième). Le septième jour reste pour nous un mystère : Dieu le lança puis se reposa. On dirait que le Créateur interrompit le processus de création pour pouvoir, un jour, parfaire sa grande œuvre.

Au rythme des trompettes, ces mêmes images cosmiques vont défiler, mais leur ordre sera comme inversé
. Le premier souffle consume les arbres et l’herbe verte. Le deuxième souffle est dirigé sur la masse des eaux dormantes. Le troisième souffle atteint les eaux vives d’en bas (fleuves et sources). Le quatrième souffle s’en prend aux anciens luminaires des cieux atmosphériques, qui étaient en germe dans la lumière du jour UN. Voyons cela.

a) La première trompette

Le premier des sept Anges sonna : Ce furent alors de la grêle et du feu mêlés de sang qui furent jetés sur la terre (Ap 9, 7-8 XE "85402 Ap 9, 7-8" ). Telle est la riposte conjointe du ciel et des victimes habillées de blanc contre la logique de mort qui enchaînait toute la création
.

Le tiers de la terre fut consumé, et le tiers des arbres fut consumé, et toute herbe verte fut consumée. La qualité de la terre se révèle dans la fertilité de la vie végétale qui s’y développe. Terre et vie sont toujours associées pour le meilleur et pour le pire. Ici, elles sont brûlées ensemble. La première vie (la végétale) apparaît le « troisième jour » de la création. Pour les baptisés, tout commence aussi en ce troisième jour où le Christ est ressuscité, où l’Arbre vert de la Croix offrit au monde le fruit eucharistique
. Ainsi la création fut-elle libérée de la logique de mort qui l’enchaînait.

b) La deuxième trompette

Le deuxième Ange sonna : alors une masse embrasée, énorme comme une montagne, fut projetée dans la mer, et le tiers de la mer devint du sang. Il périt le tiers des créatures vivant dans la mer, et le tiers des navires fut détruit (Ap 8, 8-9 XE "85392 Ap 8, 8-9" ). On dirait que la création recule du troisième jour au second jour. La qualité des arbres dépend de celle de la terre, et aussi la qualité de la terre dépend de celle des « eaux » qui la constituent, ces « eaux » bibliques étant comme nous le savons, les cultures humaines
. La miséricorde et le pardon dépendent de la bonne disposition des êtres en présence. Comme ces « eaux » trop habituées à la logique de mort, n’étaient pas vraiment limpides, il a fallu que la montagne de feu descende pour les purifier, elles, tout ce qu’elles contiennent et aussi tout ce qu’elles supportent.

Le tiers des « eaux » touchées par ce feu d’en haut est transformé en sang, tout comme les eaux du Nil, richesse de l’Egypte, étaient devenues du sang sous l’action de Moïse (Ex 7, 14-21 XE "11035 Ex 7, 14-21" ). Le grand prophète s’était opposé au pouvoir politique qui fondait son gouvernement sur la seule logique économique
. Il y eut forcément des réactions, peut-être une répression violente : « l’eau » humaine se transforma en « sang ». Jésus rappelle la dureté de ce combat aux disciples : On vous livrera aux souffrances et à la mort, vous serez haïs par tous les peuples à cause de mon nom… (Mt 24,9 XE "59161 Mt 24,9" ). Quand Dieu descend dans la « jungle » humaine, celle-ci désire le dévorer pour s’en débarrasser.

c) La troisième trompette

Le troisième Ange sonna : Alors tomba du ciel un grand astre comme un globe de feu; il tomba sur le tiers des fleuves et sur les sources. L’astre se nomme « absinthe » : le tiers des eaux se changea donc en absinthe, et bien des gens moururent de ces eaux devenues amères (Ap 8, 10-11 XE "85393 Ap 8, 10-11" ).

Les « eaux d’en bas » jaillissent normalement du grand abîme
 pour alimenter la vie humaine
. Mais un phénomène nouveau survient : une boule de feu tombe du ciel et voilà les sources d’en bas infectées par le pardon. Du coup, les eaux vives, essentielles à l’existence humaine, deviennent amères comme du fiel. L'ancien Israël vécut cela aux eaux salées de Mara (Ex 15, 22-27 XE "11044 Ex 15, 22-27" ). Attention : on ne dit pas que le corps céleste est un poison, mais qu’il est nommé : « absinthe », un nom plein d’amertume pour des êtres humains. Cette humanité est familière de la logique de mort, habituée à se désaltérer à une source sans amour, qui le désigne de ce nom négatif. Maintenant que le feu de Dieu s’est mêlé aux « eaux d’en bas », le goût des mortels doit changer. A Mara, Moïse avait adouci l’amertume des eaux en y jetant une sorte de bois, puis il avait incité chacun à changer ses comportements en écoutant en soi la voix de Dieu et sa justice. La Tradition voit en cette anecdote l'expérience pascale de la Croix qui transforme une existence amère en joie.

Comme lors des deux précédentes, cette troisième descente du feu de Dieu ne détruit qu’un tiers de la terre. Les deux autres tiers sont invités à réfléchir sur les événements en cours, et à se convertir à la nouvelle « boisson » qui est désormais salée par le feu du ciel. Jésus avait prévenu ses disciples : Tous seront salés par le feu : c’est une bonne chose que le sel… (Mc 9,49 XE "60182 Mc 9,49" ).

d) La quatrième trompette

Le quatrième Ange sonna : alors furent frappés le tiers du soleil, le tiers de la lune et le tiers des étoiles. Ils s’assombrirent d’un tiers : le jour perdit le tiers de sa clarté, et la nuit de même (Ap 8,12 XE "85394 Ap 8,12" ).

Les « eaux » ont été séparées le deuxième jour de la création, et juste avant, la lumière a jailli au jour UN, lumière qui se difracte au quatrième jour dans les astres du cosmos
. Nous rétrogradons encore, en revenant à la racine spirituelle de la création, à la Lumière. Ce retour en arrière ressemble à l’avant-dernière plaie d’Egypte où la terre devînt ténébreuse. Il ne s’agit pas - nous le savons - d’un événement physique ou d’un cataclysme cosmique, mais de la lumière spirituelle du « Soleil de justice », de la « lune » qui éclaire nos « nuits » humaines, et des « étoiles » intimes qui brillent par milliers dans le ciel de nos vies.

Un feu céleste tombe sur les astres : la scène est si surréaliste, si inimaginable, qu’elle nous invite, plus encore que les précédentes, à traduire les images bibliques en termes existentiels. Ces images impossibles pointent dans la direction du combat intérieur. Ne sommes-nous pas engagés corps, âme et esprit, dans le combat de l’amour contre le non-amour ? La guerre sera longue. Pourtant, peu à peu, en nous, un sens nouveau nous éveille à la Vie, il éclaire d’une étrange clarté une vision toute neuve de l’existence. Petit à petit, le dévoilement se fait, l’apocalypse se réalise en nous, nos relations se libèrent de la peur et de la mort. Nous aimer les uns les autres devient une réalité possible !

En quatre étapes successives, quatre souffles ont lancé une sorte de dé-création, mais ce n’est qu’apparence car il s’agit d’une véritable re-création. C’est en effet le mélange contre-nature de l’amour de Dieu et du péché de l’homme, de la manière d’être évangélique plongée dans la logique de mort, qui produit la « nuit » des esprits refroidis par la raison raisonnante, cérébralité sans corps qui chasse l’amour au profit de la mort.

Une parole de Dieu, clamée par le prophète Isaïe (Is 5,20 XE "38101 Is 5,20" ), établit ce lien, traditionnel dans la Bible, entre la lumière et l’éthique.

« Malheur à ceux qui appellent le mal : « bien », et le bien : « mal » !

Qui changent les ténèbres en lumière !

Et la lumière en ténèbres !

Qui changent l’amertume en douceur !

Et la douceur en amertume ! »

Le feu divin descend, et la logique matérialiste d’en bas est prise en défaut. Celle qui se croyait supérieure, éternelle, universelle, fondée sur l’évidence extérieure, sur la force militaire, sur la rentabilité et le profit, sur la science triomphante
, soudain vacille et recule malgré ses certitudes. Ce « soleil » d’en bas, si familier à tous, s’écroule comme l’annonçait déjà le séisme qui accompagna l’ouverture du sixième sceau.

L’autre Soleil brille maintenant à l’horizon, appelé par les sept souffles de l’Esprit qui sont cadeaux de Dieu. Quatre ont déjà préparé le terrain, mais l’intérieur de l’homme est encore ténébreux, seulement interpellé par le spectacle désolant du monde souvent injuste et violent. Il faudra encore trois autres souffles, plus forts, plus puissants, plus profonds, pour que s’accomplisse la prophétie du prophète Malachie (Mal 3,20 XE "55132 Mal 3,20" ) : Pour vous qui craignez mon Nom, le Soleil de justice brillera, le salut dans ses rayons.
 Vous sortirez en bondissant comme des veaux à l’engrais…

28. La cinquième trompette : Satan jeté du ciel

Puis je vis et j’entendis la voix d’un aigle qui volait par le milieu du ciel…(Ap 8,13 XE "85395 Ap 8,13" ) Les quatre premières bouffées de feu, semblent s’être produites en silence. Le spectacle était grandiose mais sans parole, il atteignait le seul cosmos, la matière muette, pas les êtres humains doués d’écoute et de parole
. L’homme va maintenant être personnellement concerné, le cri de l’aigle est pour lui.

L’oiseau qui vole dans les hauteurs, cet oiseau qui voit de loin, criait d’une voix forte : Malheur, malheur, malheur aux habitants de la terre lorsque sonneront les trompettes des trois Anges qui doivent encore sonner (Ap 8,14 XE "85396 Ap 8,14" ).

Les trois malheurs qui vont bientôt arriver aux oreilles des hommes semblent correspondre aux trois derniers jours de la création comme si celle-ci allait repartir dans le bon sens. Nous assisterions donc aux trois dernières étapes d’une re-création engagée par Dieu malgré le malheureux état dans lequel la créature est tombée.

Le cinquième jour de la première Genèse nous avait révélé le grouillement des êtres vivants
 un foisonnement de vie qui remplit les profondeurs insondables de l’abîme marin; il faisait voir aussi les oiseaux qui volent en nos cieux humains
. Le sixième jour est essentiel puisqu’au delà des animaux terrestres, il expose la création de l’homme : Manquée, en tout cas inachevée !
. Le septième jour, nous le savons, n’a pas de matin, pas encore d’aurore, pas de fin
.

Le cinquième Ange sonna. Alors j’aperçus un astre du ciel qui avait chu sur la terre (Ap 9,1 XE "85397 Ap 9,1" ). Ce n’est plus de la matière qui tombe du ciel mais quelqu’un de vivant, un « astre », une « star », « l’Etoile » par excellence : Lucifer, l’ancien porte-lumière. Le prophète Isaïe avait chanté ce poème moqueur au roi de Babylone; il prend ici un tout autre sens.

Comment es-tu tombé du ciel,

Etoile du matin, fils de l’aurore ?

Comment as-tu été jeté à terre,

Vainqueur des nations ? … (Is 14,12-15 XE "38106 Is 14,12-15" )

Guidés par une phrase de Jésus
, nos Pères ont transposé ces quelques vers adressés à Nabuchodonosor, au « Prince de ce monde ». La foi s’intéresse à la vie intérieure bien plus qu’au passé historique, au malheur de l’homme qu’il faut sauver plus qu’à un monarque oriental disparu depuis longtemps. L’Astre est donc une créature spirituelle, l’insatiable revenant qui hante nos esprits, elle va recevoir une étrange mission dans le cadre de la nouvelle création.

On lui remit la clé du puits de l’Abîme. Lorsqu’il eut ouvert cette fosse sans fond, monta une fumée, c’était comme une fournaise ardente Le soleil et l’atmosphère en furent obscurcis… Ce n’est pas tout : de la fumée sulfureuse, des sauterelles se répandirent sur la terre; on leur donna un pouvoir pareil à celui des scorpions de la terre. On leur recommanda d’épargner les prairies, toute verdure et tout arbre et de s’en prendre seulement aux hommes… (Ap 9, 1-3 XE "85398 Ap 9, 1-3" ).

Une fois encore, l’image de la vision est surréaliste et invraisemblable. Comme souvent dans la Bible, quand une scène ne décrit pas le monde extérieur, elle évoque alors une autre réalité. Ici : l’humanité malade de ses pulsions bestiales. Ces sauterelles qui ne mangent que de l’homme, ressemblent à celles qui maltraitèrent l’Egypte, leur champ d’action n’est pas la verte nature mais le tissu humain.
 Ces insectes de nos esprits sont aussi scorpions car les pensées mauvaises reviennent sans cesse, piquent toujours par derrière quand on ne s’y attend pas, semant ainsi une mort lente et d’atroces souffrances intérieures, et aussi plus qu’intérieures.

Ainsi le puits de l’Abîme n’est-il pas dehors mais au dedans de nous, il n’est pas cosmique mais spirituel. Il symbolise les profondeurs abyssales de l’inconscient humain, le gouffre sans fond d’où jaillissent nos pulsions animales. L’Ange rebelle, jeté du ciel, est devenu le Prince de ces « enfers » psychiques où grouille une faune étrange comme dans les eaux du cinquième jour de la Création..

Quand l’humanité vit en extériorité, ignorante d’elle-même, naïve et inconsciente, optimiste même, elle n’imagine pas les horreurs qui peuvent sortir du cœur des hommes. Mais quand l’abîme s’ouvre, quand l’être humain se connaît mieux, quand il n’est plus un enfant à la sexualité latente, tout se met à changer car la « bête » devient active.

La psychanalyse a exhibé l’inconscient humain, et les génocides du XX° siècle nous laissent désormais sans illusion sur ce qu’il y a dans l’homme et que le Seigneur savait (Jn 2,25 XE "62219 Jn 2,25" ). Jésus révélait aux scribes de son époque le contenu du « vase » d’argile : Ce qui sort de l’homme, voilà ce qui rend l’homme impur. Car c’est du dedans, c’est du cœur des hommes que sortent les desseins pervers : débauches, vols, meurtres, adultères, cupidité, méchancetés, ruses, impudicité, envie, diffamation, orgueil, déraison (Mc 7, 20-22 XE "60181 Mc 7, 20-22" ).

La raison raisonnante, aseptisée, qui limite l’homme à son esprit, fait mine d’ignorer cet aspect noir de l’être humain, elle n’en parle jamais et préfère jongler avec de belles et grandes idées qui volètent dans les cerveaux comme ces oiseaux du cinquième jour. Mais ignorer nos ténèbres intérieures, c’est supprimer la pression du corps, c’est croire qu’un peu de volonté suffit à juguler les passions. L’homme est certes un esprit, il pense, mais c’est aussi une plante fragile, agitée à tous les vents, c’est un « roseau pensant ». En oubliant le corps, on risque de sous-estimer la menace de ces puissances obscures que l’Apocalypse met en scène.

Nous voilà mis en garde contre l’illusion cérébrale, contre ces idées qui s’envolent au ciel de notre esprit, incapables de lutter contre ce qui sort du puits de l’abîme et qui fait naître du dedans la logique de mort. Si Satan est quelqu’un, si Satan est vivant comme la Bible l’affirme, autrement dit si les ténèbres sont actives, la pire des tactiques serait de faire l’autruche, de faire comme si l’Ennemi n’existait pas. Profitant de la situation, le Serpent maudit se glisserait partout. L’Apocalypse dévoile donc un danger bien réel : les belles idées ne sont qu’un leurre face à une « bête humaine » privée de charité. Seul l’amour sauve.

Il existe bien un grouillement d’êtres vivants dans nos profondeurs intérieures, et il en sort aussi des oiseaux spirituels qui se cognent contre le firmament du ciel (Gn 1,20 XE "10003 Gn 1,20" ). Le cinquième souffle semble reprendre le cinquième jour de la première Genèse mais pour y apporter deux choses nouvelles :

- Nous alerter sur la dangerosité de ces êtres vivants qui se multiplient dans l’inconscient humain, sauterelles par leur nombre et scorpions par leur venin. Elles grouillent !

- Nous inciter à faire descendre la charité dans une « bête humaine » devenue parfois plus bestiale qu’un animal sans raison.

Nous les connaissons bien ces sauterelles-scorpions, équipées pour la guerre… avec leur cuirasse de fer. Leurs visages d’êtres humains laissent apparaître des crocs de lion (Ap 9, 7-11 XE "85403 Ap 9, 7-11" ). Fantasmes toujours prêts à l’action, impulsions irrésistibles, ces puissances jaillissent des profondeurs, et nous voilà tout entier enchaîné dans la logique de mort. Parfois, le couvercle de l’esprit se referme et c’est alors la nuit, l’univers morbide de la faute, des piqûres en retour, des morsures qui ne lâchent pas facilement la proie qui les fit naître, avec en plus toutes sortes de conséquences concrètes. Le berceau de la logique de mort est ainsi dévoilé, mais n’oublions pas que cette apocalypse est accompagnée par le feu d’en haut, par le souffle qui est plus fort que la mort.

Quand la force de mort devient prégnante, omniprésente, la puissance de la miséricorde et du pardon peut être ignorée. En ces jours-là, les hommes rechercheront la mort sans la trouver, ils souhaiteront mourir, et voilà que la mort les fuit ! (Ap 9,6 XE "85401 Ap 9,6" ) Les « sauterelles-scorpions » ne tuent pas, elles rendent nerveux, tourmentent si fort que parfois le suicide menace. Ces insectes innombrables assiègent nuit et jour des têtes malades, rongent des esprits souffrants, grignotent les derniers lambeaux de vie, des restes de compassion qui végétaient dans les replis du cerveau. Perversité, cupidité, malice, ne respirant qu’envie, meurtre, dispute, fourberie, méchanceté

Et ces bestioles venimeuses sont d’autant plus dangereuses que nous les savons dirigées par une intelligence mauvaise, le Prince de ce monde. A leur tête, elles ont comme roi : l’Ange de l’abîme (Ap 9,11 XE "85405 Ap 9,11" ). Voilà ce que l’Apocalypse dévoile pour que nous nous tournions vers Dieu, que nous le priions de venir nous tirer d’un très mauvais pas.

L’ancienne Genèse s’est maintenant clarifiée. Nous avons appris en effet que le Tentateur a été jeté du ciel, d’où il dirigeait tel un dieu tous les esprits humains
. Comme sa place était en Dieu, son statut était divin, et l’on pouvait alors le confondre avec une puissance d’en haut tant il s’ingéniait à imiter Dieu.

Satan - nous en reparlerons - fut donc basculé dans le vide, jeté à terre, mieux encore : jeté sous terre. Le Prince de ce monde perdit ainsi toute force surnaturelle, il règne désormais sur un royaume dérisoire, celui de la mort, le seul lieu dont il a la clé, le profond abîme sur lequel notre humanité a été créée. Le grand Dragon y est désormais cantonné. Un jour vient : il y sera enfermé, et nous savons qu’il y brûle dès que le feu de la charité descend dans la créature.

Certes, le Dragon se déchaîne dans les sous-sols humains, mais les horreurs qu’il inspire touchent aujourd’hui la conscience mondiale, et commencent à recevoir une désapprobation universelle. Devant tant de crimes, aidée par Dieu, l’humanité se ressaisit, ce que le Créateur prévoyait. Tout ici bas a une fin. L’action des sauterelles-scorpions a reçu sa limite : elles ont le pouvoir de torturer les êtres humains cinq mois (Ap 9,10 XE "85404 Ap 9,10" ), seulement cinq mois, un temps qui se compte sur les doigts de la main… de la main de Dieu. L’emprise du Prince de ce monde est donc bien mesurée car la Parole de Dieu se déverse du ciel comme un feu. Là où le péché s’est multiplié, la grâce a surabondé : tout comme le péché a régné dans la mort, la grâce règne par la justice pour la vie éternelle en Jésus-Christ notre Seigneur (Rm 5, 20-21 XE "64272 Rm 5, 20-21" ).

De nombreux être humains sont hors d’atteinte de ces affreux « insectes » : ces âmes portent sur le front la marque de Dieu (Ap 9,4 XE "85400 Ap 9,4" ). Leur esprit et leur corps, nourris de la Parole, sont sanctifiés par le don de l’Esprit. Ces mortels, blanchis par l’Agneau, semblent vivre déjà sous l’arbre de la Vie dans une verte prairie située au-delà d’une guerre que la foi « sait » victorieuse, malgré son paroxysme. Le don du septième sceau a eu déjà cette première conséquence de rassembler une foule heureuse qui se multiplie en s’ouvrant peu à peu à l’humanité souffrante. Encore faut-il avoir conscience de l’enjeu du conflit : la re-création en Dieu de toute l’humanité.

29. La sixième trompette

Le sixième Ange sonna. Alors j’entendis une voix venant des quatre cornes de l’autel d’or placé devant Dieu (Ap 9,13 XE "85407 Ap 9,13" ). Dans la pratique antique, on attachait les bêtes sacrifiées à ces « cornes » situées aux quatre coins de l’autel.
 Leur mention évoque donc de nouvelles victimes, un durcissement de la guerre. D’ailleurs, l’ordre est donné : Relâche les quatre anges enchaînés sur le grand fleuve Euphrate, et l’on déchaîna les quatre anges qui se tenaient prêts pour l’heure, le jour et le mois de l’année, afin d’exterminer le tiers des hommes (Ap 9,15 XE "85408 Ap 9,15" ).

L’Euphrate est la frontière du bout du monde dont la mémoire biblique garde le souvenir épouvantable d’invasions dévastatrices.
 Dans la tradition chrétienne on a assimilé l’Euphrate au pays d’où vient l’Antéchrist ou à la puissance ténébreuse de ce monde.

En tout cas, le combat, cette dernière bataille prévue de toute éternité, est gigantesque. Deux cents millions de cavaliers revêtus de soufre et de feu se répandent sur un tiers de l’humanité. L’énormité du chiffre indique une fois de plus qu’il s’agit d’une guerre avant tout spirituelle, même si elle a des conséquences très concrètes.

Ces soldats vêtus de soufre et de feu dirigent d’étranges chevaux : Des figures humaines avec des cheveux comme des cheveux de femme. Leur tête est comme celle du lion, et leur bouche crache feu, fumée et souffre… La puissance des chevaux réside dans leurs bouches, et aussi dans leurs queues qui, semblables à des serpents, sont munies de têtes nuisibles (Ap 9, 17-19 XE "85410 Ap 9, 17-19" ).

L’humanité est devenue terrifiante
. L’être humain vomit des horreurs de sa bouche, sa langue… souille tout le corps, enflamme le cycle de la Création, enflammée qu’elle est par la Géhenne (Jc 3,6 XE "78334 Jc 3,6" ). Et l’image sexuelle de la queue de serpent complète le tableau d’une humanité dominée par « la bête ».

Comment cette description suggestive du souffle brûlant de la sixième trompette rejoint-elle le sixième jour d’une création repartie dans le bon sens ?

En ce sixième jour, le Créateur donna à sa créature une âme divine, douée de parole, mais Adam préféra l’arbre du savoir à celui de la Vie.
 Le projet de Dieu est de créer la « bête humaine » à son Image pour que la créature reflète son infinie miséricorde dans toute la création
. L’œuvre de ce premier vendredi se déroule sur terre et non plus dans les eaux ni au firmament comme au jour précédent. C’est même de cette terre – la nôtre - que doit naître l’amour du Père. Ainsi Dieu dit : Que la terre produire des êtres vivants selon leur espèce… Et Dieu vit que cela était bon ! (Gn 1, 24-25 XE "10008 Gn 1, 24-25" )

Mais cette terre est devenue un enfer, elle est menacée par ce qui jaillit de nos profondeurs humaines dans l’oubli de l’amour qui descend pourtant d’en haut. C’est cette terre qu’il faut ré-orienter, qu’il faut libérer de l’attirance du bas, délivrer de ces fumées nauséabondes qui sortent de l’abîme animal, et c’est à elle qu’il faut apprendre à goûter les parfums d’en haut, à élever vers le ciel une prière nourrie des Ecritures, la bonne odeur du Christ (2 Cor 2,15 XE "66303 2 Cor 2,15" )
.

Un tiers de l’humanité fut donc anéantie. C’est énorme ! Pourtant les hommes échappés à l’hécatombe de ces fléaux ne renoncèrent pas aux œuvres de leurs mains, ils ne cessèrent pas d’adorer ces idoles d’or et d’argent… Ils n’abandonnèrent ni leurs meurtres, ni leurs sorcelleries, ni leurs débauches, ni leurs vols (Ap 9, 20-21 XE "85411 Ap 9, 20-21" )
.

Bien que le corps de l’humanité soit sérieusement touché, les habitudes demeurent comme si ce qui touche les autres ne nous atteignait guère, comme si l’amour de soi occultait la solidarité et la compassion.

Les liens sont forts, qui nous unissent aux richesses, qui nous enchaînent à « l’en-bas », si forts que l’argent et les choses ont souvent plus d’importance que les êtres humains. Dès lors, la logique de mort est dominante, et ce sont des crimes de tous genres, la montée de la violence.

Aimez-vous les uns les autres, dit Jésus. Nos esprits sont bien d’accord avec cette belle formule, mais seulement nos esprits. Alors Jésus ajoute : Aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés (Jn 15,12 XE "62247 Jn 15,12" ) c’est-à-dire en associant le corps à l’esprit afin que l’âme, autant corporelle que spirituelle
, soit totalement engagée dans l’opération de salut. D’ailleurs, le chemin qui mène à Dieu passe par le corps mortel, par le don de soi aux autres. N’est-ce pas ce qu’on appelle « la Croix » ?

Méfions-nous donc des conseilleurs de ce monde, des utilisateurs de belles formules qu’aiment employer les « rois de la terre ». Ils promettent la liberté, alors qu’eux-mêmes sont restés esclaves de la pourriture, car on est esclave de ce par quoi on est dominé (2 P 2,19 XE "80338 2 P 2,19" ). L’inconscience devient mensonge ! Sous un ciel de plomb, Jésus en croix nous l’a crié : Ils ne savent pas ce qu’ils font. Ceux-là n’ignoraient-ils pas, comme beaucoup d’entre nous, ce qu’est vraiment le pardon et la communion, le don de Dieu agissant au cœur du corps ?

30. Conclusion

Les six souffles violents de ces trompes célestes qui crachent le feu de Dieu semblent avoir assaini la première création. Les trois premières frappes divines nous ont ramené au point de départ de tout, à la Lumière du Dieu « UN » qui se réfracte dans nos cieux spirituels. Les « arbres » et les « plantes » de la terre sont en feu, la grande « mer » des eaux humaines a reçu d’en haut une montagne de feu sur laquelle l’offensive céleste prend appui, les sources devenues brûlantes, ne sont guère appréciées en ce temps de chaleur : écoutons l’amertume qui se dit parmi nous.

Après que les trois premiers souffles aient rappelé aux esprits réalistes et trop rationnels, la véritable réalité et la logique de vie que la Bible révèle, les trois suivants explorent le cœur de l’homme, l’intériorité d’un être humain fort esclave du dehors, si endurci parfois, que même généreux, il ne renonce pas vraiment à ses habitudes.

Le septième souffle se fait attendre. Un intermède semblable à celui qui avait prolongé l’ouverture du sixième sceau et précédé le don du septième, va maintenant se dérouler. Une fois encore, Dieu va agir et nous surprendre en nous faisant un magnifique cadeau et une nouvelle révélation. Ce sera l’objet du prochain chapitre.

CHAPITRE IV : L’EVANGILE DE LA TRINITE DIVINE

31. Relance
Les six jours de la première création ont préparé l’apparition de l’homme sur la terre, ils ont permis la difficile fabrication
 d’un prototype humain réalisé à l’Image de Dieu, qui pourra, un jour, lui ressembler. Selon un scénario comparable, les six trompettes de la première création ont soufflé l’amour dans un environnement hostile. En effet, la tradition juive laisse entendre que le Créateur fut obligé de recommencer plusieurs fois le lancement de sa création tant l’entreprise était difficile. D’un côté, les anges étaient réticents, jaloux semble-t-il, de leur prééminence spirituelle. De l’autre, la nature d’en bas – nous le savons bien - ressemble plus à la jungle qu’à l’amour. Heureusement que le Créateur est têtu car l’amour, par essence, l’est forcément.

Le sixième jour de la première semaine se passa en deux temps : ce fut d’abord la fabrication des animaux terrestres qui se termina par celle de l’homme « mâle et femelle », en clair : de l’homme « animal ». Cette première étape fut complétée par un acte de création. L’Adam sexué « mâle et femelle » fut créé à l’Image de Dieu. Un « plus » divin a donc été ajouté à la simple fabrication.

Nous avons vu que Dieu a agi de la même façon à l’ouverture du sixième sceau comme si le chiffre « six » demandait toujours un « plus ». L’étape complémentaire fut le don inouï du septième sceau divin. De la même façon, le souffle de la sixième trompette (encore le chiffre « six » !) sera prolongé par ce que nous allons maintenant entendre et voir. Un nouvel acte de Dieu, aussi imprévisible que le précédent, va accomplir la re-création parvenue à sa sixième étape. Il s’agit d’une création et non de la simple fabrication que l’on aurait pu attendre.

Nous verrons que cette dernière initiative divine consiste en l’introduction d’un petit livre ouvert qui serait bien l’histoire de Jésus écrite en termes bibliques, à savoir « l’évangile ».
 La vie de Jésus ressemble en effet à un livre ouvert proposé à qui veut le lire, qui veut la lire. Le don divin de ce petit ouvrage ouvre une série d’événements qu’il nous faudra comprendre. Le pauvre Jean va d’abord être contraint de manger cet ouvrage indigeste pour être intronisé « évangélisateur universel ». La voix d’en haut lui ordonne en effet d’aller prophétiser contre une foule de nations, de peuples et de rois (Ap 10,11 XE "85415 Ap 10,11" ). Apparaissent ensuite deux mystérieux témoins qui semblent collés l’un à l’autre. Les commentateurs ont toujours été embarrassés par ces deux personnages au destin étrangement lié. Qui peuvent-ils être ? Certainement des gens importants puisque leur mort, leur résurrection et leur ascension au ciel va marquer un tournant capital dans l’histoire apocalyptique de l’humanité. Dans la foi mais sans aucune certitude, nous proposerons l’hypothèse que nous suggère la théologie trinitaire de l’évangéliste Jean. Comme tout acte de foi, cet éclairage n’a évidemment aucune prétention scientifique.

32. La descente de l’Ange
L’Apocalypse a, par deux fois déjà, mis en scène des êtres célestes supérieurs. Celui qui va maintenant entrer en scène ressemble à ceux-là, un personnage vraiment hors du commun.

Je vis ensuite un "autre ange" puissant, descendre du ciel, enveloppé d’une nuée, un arc-en-ciel au-dessus de sa tête, le visage comme le soleil, et les pieds comme des colonnes de feu (Ap 10,1 XE "85412 Ap 10,1" ).

Cet "autre ange", puissant personnage, descend droit du ciel, tout rempli de la force et de la puissance d’en haut. Il vient manifestement accomplir une importante mission, qui a été préparée par le souffle des six premières trompettes. Tout comme le Dieu biblique, son corps est enveloppé d’une nuée. Pour se remettre l’image en tête, revoyons la théophanie mise en scène dans le psaume 18 : Le Seigneur inclina les cieux et descendit, une sombre nuée sous les pieds (Ap 18,10 XE "85524 Ap 18,10" )… Il fit des ténèbres son voile, sa tente : ténèbres d’eau, nuée sur nuée… (Ap 18,12 XE "85526 Ap 18,12" ). Voilà comment Dieu descend sur terre. Notre Ange lui ressemble. L’évêque Victorin de Poetovio l’écrivait déjà : « L’ange puissant qui est descendu du ciel avec une nuée pour vêtement… qui a posé les pieds sur la mer et sur la terre, désigne Notre Seigneur ».

Un arc-en-ciel est au-dessus de sa tête. En amont de sa vision, Jean avait remarqué qu’un arc-en-ciel entourait le trône du grand Roi (Ap 4,3 XE "85353 Ap 4,3" ). Notre hypothèse semble se confirmer : l’Ange serait bien le Roi divin lui-même.

D’ailleurs, son visage est comme le soleil. Là encore, l’image proposée n’est pas nouvelle; nous l’avons rencontrée lors de la vision inaugurale du céleste « Fils de l’homme » (Ap 1,16 XE "85345 Ap 1,16" )
.

Ses pieds sont comme des colonnes de feu ! On peut sourire de l’audace de cette nouvelle image, et même l’atténuer en traduisant « pieds » par « jambes ». Pourtant l’image est éloquente : les « pieds » de Dieu ne sont-ils pas lourds du poids brûlant de la charité ? Les six descentes du feu qui précèdent ne prouvent-elles pas cela ? D’ailleurs, ce grand amour aura un avenir. L’augustinien Césaire d’Arles, reprenant l’interprétation biblique déjà reprise par Paul, écrit : « Les pieds signifient les apôtres
 par lesquels la doctrine se répand par tout l’univers. »
 L’Ange qui descend va lancer une nouvelle évangélisation.

Pour saint Augustin que suit fidèlement Césaire, les pieds semblent désigner la prédication apostolique qui suit l'Incarnation de Dieu, et « l’Ange revêtu d’une nuée, c’est le Seigneur revêtu de l’Eglise. »

Il tenait en sa main un petit livre ouvert (Ap 10,2 XE "85416 Ap 10,2" ) qui serait bien l’Evangile parce que la Bonne Nouvelle de la Résurrection de la chair, dynamisée par le don d’en haut, dévoile le sens de notre existence mortelle.

Ayant posé le pied droit sur la mer et le gauche sur la terre, (l’Ange) poussa une puissante clameur pareille au rugissement du lion (Ap 10,3 XE "85417 Ap 10,3" ).
 Jésus-Christ, vainqueur de la mort, a été appelé le lion de la tribu de Juda, le rejeton de David (Ap 5,5 XE "85358 Ap 5,5" ). L’Agneau égorgé est également un lion puissant, puissant parce que victorieux de la mort
.

Quant aux images bibliques de la « mer » et de la « terre », les deux matières principales de notre « en bas » en gestation, elles sont associées depuis le second jour de la création. En effet Dieu dit : Que les eaux qui sont sous le ciel se rassemblent en un lieu UN et qu’apparaisse le sec ! (Gn 1,9 XE "10005 Gn 1,9" ). Nous avons déjà évoqué cette curieuse transformation des eaux en cette étrange terre sèche que qualifie le chiffre UN, le chiffre de l’unicité divine. On peut comprendre qu’en s’unissant, qu’en communiant ensemble, les « eaux » humaines
 prennent petit à petit la solidité de la tendresse infinie de Dieu qui façonne toute communion. La terre ferme pourrait donc symboliser la solidarité humaine qui existe déjà, et la mer évoquerait l’humanité qui reste à convertir à cet Agapè dont l’amour humain n’est qu’un pâle reflet. L’Ange a son pied gauche posé sur la terre ferme, et le droit sur la mer vers laquelle il oriente déjà la marche de l’Evangile.

Après quoi, les sept tonnerres firent retentir leur voix. Quand ils eurent parlé, je m’apprêtais à écrire lorsque, une voix du ciel me dit : Tiens secrètes les paroles des sept tonnerres et ne les écris pas ! (Ap 10, 3‑4 XE "85413 Ap 10, 3-4" )

Jean ne doit rien écrire d’abord parce que le petit livre est déjà tout écrit, déjà vécu. Il lui sera donc seulement pour donné pour être transmis. Ensuite parce que les « tonnerres » divins doivent rester ce qu’ils sont : cette voix fulgurante de Dieu, cette voix de foudre, qui se fit entendre au Sinaï. Quand Moïse parlait, Dieu lui répondait par des coups de tonnerre
 (Cf. Ex 19,19 XE "11048 Ex 19,19" ). A la Pentecôte, les Apôtres ont refait l’expérience de Moïse. Ce qui fait dire à Victorin de Poetovio : « Les sept tonnerres, c’est l’Esprit à la septuple puissance. » La Tradition a suivi cette lecture.

L’expérience de Moïse doit devenir la nôtre, car la « montagne » de la Loi doit être transportée dans le cœur des croyants.

L’Eternel parlait avant que l’homme ne fut créé, et il donna la possibilité inouïe d’une parole vraie – le don de sa Parole – à sa créature. L’homme est donc invité à s’entraîner à parler vrai de toute son âme, de tout son esprit, et bien sûr de tout son corps rempli d'émotions, de tout lui-même, afin de ressembler à ce Dieu dont la tendresse immense unit les « personnes » entre elles. C’est par sa parole biblique, par la foi dite et donc confessée, que la vie divine du petit livre s’inscrit dans les cœurs. Ni la Bible ni l’Evangile ne doivent se réduire à de simples textes destinés à être lus et regardés de l’extérieur. Pour être entendus, les sept tonnerres de Dieu doivent être parlés et vécus du fond de l'être. L’Ancien Testament est inspiré par l’Esprit saint
, et l’Evangile montre comment l’être humain doit le vivre comme Jésus l’a vécu. Ces deux Ecritures (qui n’en font qu’une) expriment à elles-deux la Vie parlante de Dieu, dans l’esprit et dans la chair. Ainsi la Bible n’est-elle pas scellée mais s’ouvre à l’intériorité de la foi, touche le cœur, convertit l’âme. Ainsi la « montagne de Dieu », la montagne de feu, est transportée en notre humanité. Grâce à ce déménagement du dehors au dedans, grâce à cet exode de toute la Bible en l’homme, l’homme nouveau s’unit à l’ancien Adam dont la chair est, nous le savons d’expérience, contaminée par le péché d’extériorité.

Voici pourquoi Jean reçoit l’ordre de ne rien mettre par écrit : pour que la vie divine soit cherchée et reçue au-delà des textes. C’est l’effort de méditation essentielle à la prière biblique, qui nourrit la foi, et fait grandir l’Eglise en justice et en charité.

A travers son commentaire, Césaire confirme la nécessité d’une parole personnelle pour entrer dans les Ecritures, tradition pédagogique ancestrale qui nous vient des Juifs. Celui qui ne désire pas creuser en lui le champ des Ecritures, reste libre mais il se condamne à la « surdité » spirituelle, au « mutisme » d’une religion fermée sur elle-même, et à l’errance d’une foi impie. Pour ponctuer son propos, l’évêque d’Arles anticipe la finale de l’Apocalypse : Qui voudra continuer à mal agir, qu’il fasse le mal, et qui est dans les souillures qu’il se souille encore (Ap 22,11 XE "85575 Ap 22,11" ). Voilà ceux pour lesquels la parole de Dieu est scellée ». Rappelant ensuite une phrase du Seigneur, l’évêque ajoute : « C’est pour cela que je leur parle en paraboles (Mt 13,13 XE "59152 Mt 13,13" ), afin que celui qui est juste agisse avec plus de justice, et celui qui est saint agisse plus saintement (Ap 22,11). Tels sont ceux pour qui la parole n’est pas scellée. » 

Alors l’Ange debout sur la terre et sur la mer… jura par Dieu que l’Ecriture s’accomplira. Dès que la septième trompette sonnera sur la terre, le mystère de Dieu sera consommé, selon la Bonne Nouvelle qu’il a donné à ses serviteurs les prophètes (Ap 10,7 XE "85418 Ap 10,7" ). L’Evangélisation, confiée aux prophètes qui ont reçu le don de catéchèse, est bien lancée; elle ira jusqu’à son terme, jusqu’à la réalisation complète de la re-création entreprise par le « Dieu crucifié ».

33. Le petit livre et la douleur au ventre
Puis la voix du ciel que j’avais entendue me parla de nouveau : Va prendre le petit livre ouvert dans la main de l’Ange debout sur la mer et sur la terre (Ap 10,8 XE "85419 Ap 10,8" ). Jean n’est plus seulement visionnaire, il doit maintenant se déplacer, il devient acteur. Je m’en fus alors prier l’Ange de me remettre le petit livre. Il me dit : « Mange-le; il te remplira les entrailles de fiel, mais en ta bouche, il aura la douceur du miel » (Ap 10, 9-10 XE "85414 Ap 10, 9-10" ).

L’Evangile est confié à Jean qui doit le faire descendre en lui,
 mais la digestion est difficile, et le goût merveilleux du Livre « intérieur » devient douleur au ventre.

Ezéchiel semble avoir fait une expérience semblable, le prophète ne paraît pas cependant avoir connu la souffrance physique qui suit la manducation de la Parole (Ez 2,9 à 3,3 XE "42119 Ez 2,9 à 3,3" ). Pour le prophète, le texte du Livre tel qu’il apparaissait était « immangeable » avant même qu’il ne s’en nourrisse, il n’y lisait en effet que lamentations, gémissements et plaintes. Aujourd’hui encore, la Bible reste difficile à accepter : invraisemblances, immoralité des hommes et même vengeance de Dieu ! Pourtant, dès qu’elle fut mâchée par le prophète, l’Ecriture prit dans sa bouche un délicieux goût de miel. Les mots lus de l’extérieur étaient horribles mais, aussitôt intériorisés
, ils ont pris cette saveur exquise. L’expérience très personnelle de la Parole semble s’arrêter à cette joie immense ressentie du dedans.

La Tradition nous a transmis l’expérience d’Ezéchiel, celle de la Parole de Dieu qui rend les Ecritures digestes, nourrissantes et agréables. Le message est clair : il est indispensable au croyant de se mettre les Ecritures en bouche, de les changer en prières et en paroles de sens pour qu’elles deviennent son « pain quotidien ». La lecture spirituelle de la Bible se fait de l’intérieur et non du dehors, mais l’extériorité du texte religieux est, encore aujourd’hui, et aujourd’hui plus qu’hier, l’obstacle majeur à la manducation de la Parole. Cette expérience stupéfiante étonnait déjà le prophète Ezéchiel il y a plus de 2500 ans sur le bord de l’Euphrate.

Que la parole personnelle soit nécessaire à la bonne réception des Ecritures, la chose était donc acquise depuis des siècles. L’expérience que Jean fait du petit livre semble aller au delà. N’y aurait-il pas du nouveau dans la méditation biblique ? Certes, la tension existe toujours entre une écriture sainte aplatie sur son texte, et la saveur délicieuse du Livre saint qui transfigure l’amertume visible en paroles intimes. L’Evangile de Jésus-Christ paraît apporter un « plus » à l’ancienne méditation biblique : cette douleur intestine que Jésus connut à sa Passion et qui prend toute la mesure du péché dans le « corps » du monde. Ezéchiel ignorait le paroxysme du don de soi, la Croix du Fils de Dieu parce que l’Agneau n’avait pas encore vécu, affronté puis vaincu la mort du corps. Dans l’Ancien Testament, la Bonne Nouvelle était seulement en préparation, l’Evangile n’était pas encore écrit dans la chair et dans le sang. Le Créateur n'avait pas révélé l’infinie largesse de sa tendresse, l'immensité de son cœur, il ne s'était pas encore "fait" créature, incluant désormais « le corps » et la mort dans sa grande œuvre de salut.

Saint Augustin
 propose une interprétation curieuse, tout au moins à première lecture. « La prédication de la Parole de Dieu, dit-il, est douce pour les hommes spirituels mais, pour les hommes charnels qui, selon l’Apôtre, font leur Dieu de leur ventre
, elle paraît amère et dure. » Le chantre de la grâce se situe dans l’horizon de l’évangélisation, il sait d’expérience que la prédication évangélique produit des effets inverses : une grande joie ou au contraire une opposition violente. Tant que la foi ne réclame que des actes religieux charitables et humanitaires, l’Evangile est acceptable et même bien accepté. Mais si la communion humaine exige plus, si elle réclame ce que Jésus disait au jeune homme riche
 : vends ce que tu as, donne-le aux pauvres…, le « vase » alors déborde et le refus s’affirme au point de créer division et violence dans les familles intéressées.
 N’est-ce pas cela : la brûlure intestine, le mal de ventre ? N’est-ce pas cela aussi la douleur encore inconnue des sages d’Israël, semblable à celle d’une femme qui accouche ?

Alors on me dit : il te faut de nouveau prophétiser contre une foule de peuples, de nations et de roi (Ap 10,11 XE "85415 Ap 10,11" ). Voilà Jean intronisé, tout comme Paul et bien d’autres. N’est-il pas lui-aussi un « apôtre des nations » et donc forcément un semeur contesté de l’Evangile.

Le vieil homme exilé à Pathmos, affaibli par des tortures, va devoir repartir pour vivre la Croix jusqu’à l’extrémité de sa très longue existence. Comme Paul avant lui, il a dû se dire en son fors interne : « Malheur à moi si je ne prêchais pas l’Evangile qui m’est commandé » (1 Cor 9,16 XE "65280 1 Cor 9,16" ).
 L’Incarnation impose cette exigence : l’Evangile s’écrit avec des mots de chair, et même parfois de sang, ainsi que toute histoire chrétienne qu’il faut mener jusqu’à la Croix. Voilà comment le temps de tout être humain s’accomplit en Jésus-Christ même si, par ailleurs, le monde ignore la consistance biblique du Corps du Christ, la réalité mystique de l’Eglise des baptisés.

34. Le Temple d’en bas mesuré
Six trompettes ont sonné. L’amour de feu est descendu, il sera mesuré par la conscience universelle quand celle-ci sera toute imprégnée d’amour. Puisque l’amour est désormais incarné, les cœurs changent mystérieusement de l’intérieur, et le jugement de tous commence à se modifier en un monde où l’information va à la vitesse de l’éclair.

Puis on me remit une mesure, un roseau semblable à un bâton, en me disant : « Lève-toi pour mesurer le temple de Dieu, l’autel et les adorateurs qui s’y trouvent. Quant à son parvis extérieur, laisse-le, ne le mesure pas, car on l’a donné aux païens : ils fouleront la Ville Sainte durant 42 mois
, mais j’enverrai mes deux témoins prophétiser… » (Ap 11, 1-2 XE "85420 Ap 11, 1-2" ).

Pour la seconde fois, Jean doit agir, il lui faut mesurer le Sanctuaire de Jérusalem avec une sorte de bois, apparemment une règle très ordinaire, terrestre mais pourtant donnée d’en haut et qui évoque en grec le sceptre d’un roi
. Ce « bois » serait-il une évocation de la Croix ? On peut l’imaginer. En tout cas, La fin de l’Apocalypse révèle qu’une mesure humaine est devenue une mesure divine, un roseau d’or avec lequel l’ange mesure l’éternelle Jérusalem céleste
.

Il s’agit de prendre la mesure de ce temple de Dieu, de l’autel et de ses adorateurs, donc d’apprécier la valeur religieuse de ces hommes de la Bible; ils bénéficient de la Révélation mais sont pourtant ennemis du Christ. Certaines lettres de Jean aux Eglises ont déjà évoqué avec des mots très durs, le rejet que le pouvoir juif faisait subir aux jeunes communautés chrétiennes
.

L’homme de Pathmos doit estimer la valeur de ces fils d’Hébreux à l’aune exigeante de la charité divine qui est venue s’incarner dans le monde, et dont les conséquences douloureuses se révèlent dans la manducation du petit livre. Jean ne doit pas condamner mais seulement mesurer. Estimer une valeur est le contraire d’une condamnation. Et s’il y a valeur, c’est qu’il y a aussi avenir.

Quant aux Romains et à leurs alliés de toutes les nations, ils sont à Jérusalem pour longtemps
. Jean voit ces foules massées sur le parvis « extérieur » du Temple de Jérusalem. Le visionnaire semble regarder un lieu de culte détruit par la guerre, disparu depuis une bonne vingtaine d’années 
. Nous voilà étonnés et sans doute invités à chercher un sens spirituel au-delà de la simple description de l’ancien Temple. Quel est ce « parvis extérieur » où sont massées toutes les nations du monde ? Sans doute une réalité invisible dont le sanctuaire est l’image. Ne serait-ce pas la religion extérieure, naturelle et commune à toute une humanité massée à la porte du ciel et de la Vie divine ?

Les païens ne sont pas responsables du péché d’extériorité
 qui leur interdit l’écoute intérieure de la Parole de Dieu, bloquant la réception du don de Dieu. Les nations, pourtant toutes très religieuses, n’ont en effet reçu ni la grosse Bible, ni le petit livre évangélique. Enfermées dans une extériorité naturelle, comment pourraient-elles imaginer la résonance intime de la Parole de Dieu et les choix de vie qui en découlent ? D’ailleurs, si Dieu a poussé tous ces gens à Jérusalem, n’est-ce pas pour qu’ils puissent bénéficier eux-aussi de toute la Révélation divine que l’Apocalypse dévoile ?

35. Les deux étranges témoins
Les deux témoins sont envoyés d’en haut pour que « l’apocalypse » devienne effective. C’est ce que dit la voix du ciel : Je vais envoyer mes deux témoins prophétiser pendant 1260 jours
, revêtus de sacs. Ce sont les deux oliviers, les deux flambeaux qui se tiennent devant le Maître de la terre…(Ap 11,4 XE "85422 Ap 11,4" ).

Deux témoins apparaissent sur l’avant-scène de la vision céleste. Leur action va être déterminante pour combattre Satan. Qui sont-ils ? Quatre hypothèses sont avancées.

Les deux inconnus pourraient être le patriarche Hénoch et le prophète Elie tous deux montés au ciel
. En effet les deux témoins termineront leur vie par une ascension. Cette hypothèse, qui utilise le langage apocalyptique, est théologique.

La seconde hypothèse est catéchétique. Les deux inconnus pourraient être Moïse et Elie, les deux piliers de la liturgie de la Parole : Moïse est l’homme de la Torah (première lecture juive), et le prophète Elie celui de la seconde lecture
.

Si ces deux premières propositions peuvent venir du monde judéo-chrétien, les deux suivantes sont historiques et modernes. Certains savants, très « littéralistes » et tournés vers le passé, imaginent que les deux inconnus pourraient être « Ananos » et « Jésus », deux grands prêtres égorgés à Jérusalem par les Iduméens. Leurs corps furent en effet laissés sans sépulture dans la ville sainte comme celui de nos deux témoins
. Avec cette troisième interprétation, nous ne sommes plus ici dans la catéchèse chrétienne : théologie et liturgie ont disparu au bénéfice du passé.

Enfin, certains autres commentateurs aussi historicisants que les précédents, n’hésitent pas à identifier les deux témoins aux deux grands apôtres Pierre et Paul qui ont lancé l’Eglise. Leur martyre à Rome était en effet connu de tous, mais ils sont morts à Rome et non à Jérusalem
. Ce ne peut donc pas être eux. Comme la science est trop courte, revenons dans la catéchèse et essayons de comprendre le lien qui pourrait exister entre les deux Témoins et la proclamation de l’Evangile sur toute la terre.

36. Une ébauche de la Trinité divine
Le texte nous donne une première indication : les deux témoins sont les deux oliviers, les deux flambeaux qui se tiennent devant le Maître de la terre. Revêtus sur terre d’un sac de misère, ce sont de grands personnages célestes, restant toujours en présence de Dieu.

D’autre part, ces deux personnages sont à la fois « olivier » pour l’huile et « flambeau » pour la lumière. Tous les deux donnent la Vie invisible de l’esprit et la Lumière rendue visible par le corps. L’action des deux est commune, mais ils sont pourtant deux personnes différentes qui n’agissent pas isolément.

Pour avancer, relisons l’étrange vision du prophète Zacharie, qui inspira Jean, son successeur
. L’ancien prophète apercevait au ciel un chandelier d’or massif qui se ramifiait en sept branches comme la grande menora du Temple de Jérusalem. De part et d’autre de cet immense chandelier d’or sur lequel brûlent sept flammes, Zacharie avait aperçu deux oliviers dont l’huile alimentait les sept réservoirs du candélabre. La vision avait tellement intrigué le prophète qu’il interrogea l’ange. Celui-ci répondit : Les sept becs sont les yeux du Seigneur : ils vont par toute la terre (Za 4,10 XE "54134 Za 4,10" )
. Les deux branches d’olivier qui, par les deux tuyaux d’or, dispensent l’huile… ce sont les deux « Messie » qui se tiennent devant le Seigneur de toute la terre (Za 4, 12-14 XE "54135 Za 4, 12-14" ).

Deux pourvoyeurs d’huile, deux « oints », deux Christ dispensateurs d’huile, alimentent ensemble l’unique chandelier. Jean dépend bien de Zacharie mais semble aller plus loin.

Il existe pourtant une différence de taille entre l’Apocalypse et l’Ancien Testament. Pour Jean, les deux mystérieux témoins sont l’un et l’autre « olivier » et « flambeau », ils sont conjoints à la fois pour l’huile et pour la lumière. D’après Zacharie, il n’y a bien deux oliviers mais un seul chandelier, un unique corps pour supporter et faire briller la lumière invisible qui jaillit du cœur de Dieu. 

Mais cette différence n’est pas si tranchée que cela car l’Apocalypse insiste par deux fois sur un détail étrange : les deux témoins sont ensemble un seul corps étendu sur la place, ils sont un seul cadavre regardé par le monde entier (!) (Ap 11, 8-9 XE "85426 Ap 11, 8-9" ). Le cadavre d’eux demeurera étendu sur la place de la grande ville… Des peuples, des tribus, des nations, viendront regarder le cadavre d’eux
 pendant trois jours et demi, et les cadavres d’eux ne purent être mis au tombeau.

Ils ont un seul corps mais ils sont deux. Cette étonnante affirmation était prise très au sérieux par nos anciens toujours respectueux du texte sacré, surtout quand celui-ci était énigmatique. Ainsi Augustin
 commente-t-il ce passage : Leur corps demeurera étendu sur la place de la grande ville. Jean ne parle que d’un corps alors qu’il y en a deux. Quelquefois cependant il fait mention expresse de deux corps… »
 Il y aurait donc anguille sous roche.

Devant ce mystère, devant le Mystère caché depuis les origines (Col 1,26 XE "70325 Col 1,26" ), ni Victorin
, ni Augustin, ni Césaire n’en disent plus aux gens simples qui les écoutent.

Résumons-nous : Deux grands personnages célestes
, qui demeurent en permanence devant Dieu, sont descendus témoigner sur terre du pardon d’en haut. Par une action conjointe, ils répandent partout la vie divine (l’huile), ce qui a des conséquences bien visibles dans l’humanité concrète (la ‘lumière’ du don de soi). Ainsi la logique de mort est-elle contrée au profit du feu de Dieu.

Jean nous a habitué dans son évangile, à voir en Jésus le Témoin du Père par excellence, le Témoin fidèle (Ap 1,5 XE "85342 Ap 1,5"  et Ap 3,14 XE "85350 Ap 3,14" ). Mais Jésus n’est pas seul à témoigner, et il l’explique lui-même à ses disciples : Je prierai le Père, il vous donnera un autre Paraclet pour être avec vous à jamais, l’Esprit de vérité (Jn 14,16 XE "62245 Jn 14,16" ). Dans le monde grec antique, un paraclet est un témoin dont le témoignage est recevable par la justice. Une seconde Personne divine a mission d’éclairer les cœurs de l’intérieur sur les actions et les paroles de Jésus. Le Paraclet, l’Esprit saint, que le Père enverra en mon nom, vous enseignera tout, il vous rappellera tout ce que je vous ai dit (Jn 14,26 XE "62246 Jn 14,26" ). Les deux « personnes » divines ne sont-elles pas nos deux Témoins, à la fois « huile » et « flambeau »
, et aussi un seul « corps », le Corps du Christ mort et ressuscité ?

On comprend maintenant pourquoi Dieu avait donné à ces deux personnages un statut unique et exceptionnel en les appelant : mes deux Témoins (Ap 11,3 XE "85421 Ap 11,3" ), les deux uniques Témoins de Dieu. Il n’y en a pas d’autres ! Dieu est Dieu !

37. Jean approfondit la vision de Zacharie
Jean voit les deux Témoins en présence du Seigneur de toute la terre. Ils se tiennent, dit-il devant le Maître de la terre… Ce Maître d’en bas n’est pas Dieu qui est le Roi du ciel et de la terre. Le monarque ici désigné dirige seulement la terre, et il se serait bien attribué la place de Dieu pour régner sur « l’en-bas ». C’est Satan, n’en doutons pas. Le diable s’en était d’ailleurs vanté à Jésus dans le désert : Tous les royaumes du monde avec leur gloire m’appartiennent.

On comprend maintenant pourquoi les deux Témoins semblent être en position d’accusés, ils doivent répondre de leur action au tribunal de Satan. Cette situation n’est pas celle de la vision de Zacharie qui contemplait uniquement le ciel… le ciel avant l’Incarnation.

A cette barre agressive, les deux Personnes divines font merveille, elles se défendent avec acharnement car leur puissance est grande. Elles parlent en vérité, et détruisent de ce fait les accusations mensongères avancées dans la bataille judiciaire qui les oppose au Prince de ce monde.
 A la barre de Satan, les deux Témoins divins combattent l’absence de pardon, le manque de générosité, ils redressent conjointement les dérives de la foi, et leur parole fait merveille.

Un feu jaillit de leur bouche et dévore leurs ennemis…Ils ont le pouvoir de fermer le ciel pour que nulle pluie ne tombe… de changer les eaux en sang, et de frapper la terre de mille fléaux aussi souvent qu’il leur plaira…(Ap 11, 5-6 XE "85423 Ap 11, 5-6" ).

Ce texte est au présent, le tribunal est donc actuel. Où siège Satan ? N’en doutons pas : dans les cœurs des croyants qui luttent quotidiennement contre les incitations du Tentateur. Cette joute judiciaire s’appelle « le combat spirituel » ou plutôt « le combat de la foi » car le corps y est engagé. Bien sûr, les images violentes employées par Jean sont des métaphores de la vie intérieure, et ne sont pas à prendre à la lettre. Les « personnes » divines mènent la bataille dans le jardin intime des baptisés qui ont été marqués du sceau du Saint-Chrême et qui cherchent à faire de leur « corps » une « lumière » pour le monde, comme l’écrit Matthieu.
 Le feu qui jaillit de leur bouche unique : c’est la miséricorde soufflée par les trompettes d’en haut, le vent de Pentecôte. Le ciel s’ouvre ou se ferme : ce sont nos fertilités et nos stérilités. Les fléaux tapent : ce sont les frappes intérieures de la Parole de feu, fortes et plus durables que la violence physique Du lieu spirituel où ils sont, les deux Témoins luttent avec puissance. L’enjeu de cette immense bataille est la Résurrection de la chair engagée par le Verbe qui a uni son Corps à nos corps et qui, par l’Esprit-saint, s’unit à nos esprits. Ainsi, par ces "deux mains du Père", nous dit Irénée
, l’humanité tout entière est-elle en route vers le Père.

Quand le Fils s’est incarné et fut crucifié, l’Esprit était toujours avec Lui, le « sang » que pulse le cœur de Dieu, n’a jamais cessé de couler dans le corps de Jésus. L’Esprit chevillé au corps, participa à la Résurrection et à l’Ascension du Seigneur. Ils étaient deux en UN, trois en UN. Grâce à cet Esprit envoyé en même temps que le Fils par le Père, le « corps du Christ » est rené au ciel, il grandit là-haut. C’est la foule en blanc, c’est « l’assemblée des saints » qui est unie à l’Agneau égorgé. Ainsi, grâce à l’action concertée des deux inséparables Témoins, le monde d’en bas prend peu à peu l’éclat de lumière qu’il n’aurait jamais dû perdre, la couleur du cheval blanc.

38. La fin des deux témoins
Jésus-Christ fut crucifié, et l’autre Témoin, présent et bien vivant dans la chair de Jésus, était là à la Croix comme à toute la Passion. Le corps de Jésus ressuscita le troisième jour, après être resté enfermé dans le tombeau du Golgotha. Grâce à l’Esprit, c’est-à-dire à l’amour, le Seigneur sortit de ce tombeau retrouvé vide, puis monta au ciel pour y régner avec le Père dans l’Esprit qui les unit, dans l’Esprit qui nous unit.

Cette foi trinitaire est celle de l’Eglise. Est-elle conforme à la suite du récit que fait l’Apocalypse ?

Quand les deux Témoins auront fini de rendre témoignage, la « bête » qui surgit de l’abîme, viendra guerroyer contre eux, les vaincre et les tuer (Ap 11,7 XE "85424 Ap 11,7" ). Le combat de la foi où le corps est engagé, aura une fin. C’est sûr ! Pour tout mortel, la mort du corps est forcément la fin de l’affrontement avec Satan exclu du ciel, jeté en bas. Vue du dehors, la mort tout comme la Croix de Jésus, peut être considérée comme une victoire de Satan.

C’est sur la place de la grande Cité que l’on appelle spirituellement Sodome et l’Egypte, là aussi où leur Seigneur fut crucifié (Ap 11,8 XE "85425 Ap 11,8" ). C’est là que leur cadavre, celui qui n’a pas de sépulture, le mort imaginé par tous, est exposé au regard du monde entier.

Aujourd’hui, les deux Témoins continuent d’agir à la barre de Satan. La mort des mortels se poursuit à l’infini, et chaque mort semble être une victoire de Satan, une offense à la charité exemplaire de la Trinité. Le temps poursuit son vol sur ce monde que symbolisent l’image de l’Egypte pharaonique et celle de Sodome. Le monde entier est plongé dans ce lieu désespérant où l’instinct de la « bête » et la mort paraissent victorieuses. De mort en mort, la mort reste visible, le « cadavre » de Dieu demeure exposé près de celui de chaque défunt. C’est sur ce lieu spirituel que le Seigneur fut crucifié et, là, il mourut, là où la Croix reste toujours plantée. Tout le monde voit ce triste spectacle, peuples et tribus, langues et nations (Ap 11,9 XE "85427 Ap 11,9" ). Nous tous, mortels mortifiés, sommes baignés dans l’horreur de la mort, et on ne voit que cela quand manquent les yeux de l’amour, quand les clartés de la foi sont absentes ici-bas. Non, l’Apocalypse ne décrit pas un passé révolu, mais l’aveuglement du péché d’extériorité qui considère la mort comme une preuve irréfutable que la foi est mensonge, que le pardon est bêtise, que l’espérance est illusion.

Le profiteur se réjouit, le prédateur se frotte les mains, l’assassin tue : « Balayons ces balivernes et vivons à notre guise ! », disent-ils tous.

Pire encore : partout dans ce monde, l’on se réjouit: Les habitants de la terre se réjouissent à cause des deux Témoins divins assassinés dans la mort des justes, et qui semblent ainsi perdre la bataille. Les habitants de la terre explosent de joie, et ils s’enverront mutuellement des cadeaux, car les deux Prophètes ont torturé les habitants de la terre (Ap 11,10 XE "85428 Ap 11,10" ).

La planète entière est bien concernée car la guerre sévit partout entre le ciel et la malheureuse terre prisonnière du Prince de ce monde. Ce qui étonne, c’est la joie des habitants de la terre. Comment ont-ils été torturés par les Témoins auxquels ils ne croient pas ? Toutes ces âmes auraient été, un jour ou l’autre, « torturées » par des cas de conscience jusqu’au jour où elles auraient rejeté toutes contraintes morales ? La mort de Dieu serait alors pour eux une aubaine qui justifierait leur joie et l’envoi de cadeaux.

Mais remarquons aussi que les adversaires des Témoins se réjouissent au présent, que leur ressentiment contre Dieu est actuel, et que le texte bascule soudain dans un futur pas sûr, dans un avenir incertain : les deux personnes ont en effet tracé une voie royale vers le ciel, une voie étroite que chacun peut ouvrir en son cœur. Grâce à Dieu, le futur est à faire !

De fait, après les trois jours et demi pendant lesquels les Témoins sont exposés (présent), un souffle de vie sortit de Dieu et entra en eux. Alors ils se tinrent debout
 sur leurs pieds, et une énorme peur tomba sur ceux qui les regardaient La sixième trompette a sonné, l’Esprit a soufflé et recréé, Christ est ressuscité, le petit livre est mangé, et les deux Témoins divins sont activement unis dans la Résurrection de l’Homme et associés à son Ascension dans la nuée. Voilà ce qui rend plus qu’incertain le moment prévu par les insensés pour leur futur échange de cadeaux.

Puis ils entendirent une voix formidable venant du ciel qui leur disait : « Montez ici ! » Ils montèrent au ciel dans la nuée, et leurs ennemis les regardèrent (Ap 11,12 XE "85429 Ap 11,12" ).

Les Témoins entendent la voix du ciel alors que leurs adversaires « voient » seulement du dehors le spectacle muet d’une étonnante résurrection et d’une stupéfiante ascension dont la réalité leur échappe. Ils reçoivent, ils perçoivent les images diffusées par l’Eglise mais sont incapables d’être saisis par elles tant leur esprit reste esclave de cette autre logique fondée sur l’évidence superficielle de la mort universelle. Voilà pourquoi les ennemis de Dieu observent des choses mais n’entendent rien, entendent les mots de la foi mais ne les comprennent pas. Ils sont enfermés dans une logique de mort qu’ils cultivent quotidiennement. Comment saisiraient-ils le chemin d’amitié qui leur est proposé puisque leur intériorité, leurs pensées et leurs paroles, tournent à l’extérieur d’eux-mêmes. Comment l’Esprit-saint pourrait-il rejoindre leur esprit absorbé par les choses d’en bas ? Comment le rayon de soleil de l’autre raison d’être pourrait-il entrer en eux, elle qui exige l’échange inimaginable du corps mortel contre une chair immortelle ? Comment pourraient-ils imaginer ce tout autre échange de cadeaux ? Hommes du « dehors » au « dedans » encombré, ils voient Jésus crucifié mais oublient l’Esprit, ils ne voient qu’un témoin humain, mais pas la seconde Personne qui lui est associée. Ils voient l’homme mais n’entendent aucune Parole de Dieu.

Voilà l’événement extraordinaire qu’a produit, un jour de Pâques et de Pentecôte, le souffle de Vie qui sortit de Dieu. Cette nouvelle création n’est rien moins que l’ouverture du ciel à toute l’humanité d’en bas, mais aussi le début d’une gigantesque bataille sur la terre où l’homme extérieur (2 Cor 4,16 XE "66309 2 Cor 4,16" ) est appelé à s’ouvrir à l’intériorité chaleureuse de la Parole de Dieu.

A cette « heure » même, un immense séisme
 fit écrouler le dixième de la Cité et sept mille noms d’hommes disparurent. Les autres, effrayés, rendirent gloire à Dieu (Ap 11,13 XE "85430 Ap 11,13" ). La terre d'Adam tremble toujours sous les effets brûlants du souffle puissant qui sort de la bouche unique des deux Témoins divins. Un dixième de la Cité d’en bas que l’on appelle spirituellement Sodome et l’Egypte est détruit, et sept mille noms d’hommes sont effacés de la mémoire universelle. Les autres, très nombreux, semblent quand même se tourner vers Dieu plus par peur que par amour. C’est un début : La crainte de Dieu est le début de la sagesse (Pr 9,10 XE "33097 Pr 9,10" )

Tel est le second malheur annoncé par l’Aigle
 aux habitants de la planète, qui va être aussitôt suivi par la troisième catastrophe. Pourtant, ce malheur comporte une face cachée : le bonheur du ciel. En effet, la joie est complète en un ciel qui attend avec impatience la sonnerie de la septième et dernière trompette. Le « ciel » biblique, c’est-à-dire l’esprit des innombrables êtres humains associés à l’Agneau, et revêtus intérieurement du « blanc » de l’Esprit-saint.
CHAPITRE V : LE DRAGON AGRESSE LA FEMME

39. Relance : la septième trompette

Les deux Témoins divins sont remontés au ciel, ils règnent maintenant dans les âmes dont le vêtement charnel est blanchi dans le sang de l’Agneau. De là-haut, Dieu règne par le Fils et dans l’Esprit. Un souffle nouveau descend balayer la terre : c’est la septième trompette, celle du septième jour.

Le septième ange sonna. Alors des voix clamèrent au ciel: « La Royauté du monde est acquise à notre Seigneur ainsi qu’à son Christ; il règnera dans les siècles des siècles. » Et les vingt-quatre vieillards qui sont assis devant Dieu, sur leur siège, se prosternèrent en disant : « Nous te rendons grâce, Seigneur, Dieu maître de tout, Il est et il était ! Parce que tu as pris en main ton immense puissance pour établir ton règne. » (Ap 11, 15-17 XE "85431 Ap 11, 15-17" )

Tandis que la terre ignore la force sacramentelle que produit la manducation du petit livre associée à l’immense puissance spirituelle des deux Témoins, le ciel, lui, comprend que la victoire de Dieu est acquise « sur la terre comme au ciel ». Le Seigneur est définitivement roi, il partage la royauté divine avec son Christ
 auquel il est uni, le donateur de l’huile sainte.
 Dieu est, et il était. Le futur n’existe plus, il s’est transformé en l’éternelle Présence de l’amour, la Résurrection de la chair.

Les nations s’étaient mises en fureur
, mais voici ta fureur à toi, et le temps pour les morts d’être jugés… (Ap 11,18 XE "85432 Ap 11,18" ) La « fureur » divine remplace la fureur guerrière des rois, et la « violence » divine celle économique et militaire que nous connaissons bien. La justification gratifiante de l’amour se substitue aux jugements suicidaires que les êtres humains se portent en s’étiquetant les uns les autres. Une réalité neuve et bonne a pris la place de l’ancienne logique de mort. La vision de Jean va maintenant la mettre en scène à travers la métaphore du combat sans merci que « la bête » livre à la « femme » : de la guerre qu’une trinité de pacotille fait à la Trinité d’amour. En effet, le Dragon va faire sortir de l’abîme une « bête » à son image, puis un esprit mauvais à son exacte ressemblance. C’est ce que nous allons voir.

Alors s’ouvrit le temple de Dieu dans le ciel, et son arche d’alliance apparut (Ap 11,19 XE "85433 Ap 11,19" ). Dans le ciel, c’est-à-dire dans les esprits unis à l’Esprit de Dieu, ce second Témoin du Père. Cette Personne divine désigne le Témoin fidèle, Jésus, le fils né de la femme, né sujet de la Loi
 qui porte en Lui la nouvelle loi de charité pour nous la communiquer. Au centre de l’ancienne Jérusalem, s’élevait le magnifique temple de pierre détruit par Titus en 70; au centre de la nouvelle Jérusalem voulue par Dieu, se dresse désormais l’Agneau (Ap 21,22 XE "85566 Ap 21,22" ) dont les baptisés porteurs du Christ, sont les membres actifs.

Voilà ce que produit la vie divine que symbolise le chrême du sacrement, vie rendue possible par le souffle final de la « re-création » universelle impulsée par Dieu : Désormais, souffle, huile et lumière diffusent partout grâce à l’initiation chrétienne et à son inséparable catéchèse biblique, le repas infini de la Parole. Le cœur des baptisés assimile ainsi l’étonnante Parole de Dieu : des éclairs, des voix et des tonnerres, avec une secousse et la grêle tombait dru…(Ap 11,19 XE "85433 Ap 11,19" ) dans le temple de Dieu que nous sommes aujourd’hui.

40. Deux signes opposés : la femme et le Dragon

Un signe grandiose… une femme ! Le soleil l’enveloppe, la lune est sous ses pieds, et douze étoiles couronnent sa tête; elle est enceinte et crie dans les douleurs et le travail de l’enfantement (Ap 12, 1-2 XE "85434 Ap 12, 1-2" )

Le signe n’est ici ni une chose figée sur elle-même, ni une image immobile, ni une idole de bois, ni un texte mort, c’est une réalité vivante. Ce signe majestueux est une femme qui accouche, une humanité qui enfante des fils et des filles.

Ce « signe » fait signe, il attend de chacun une réponse intime. Ce « signe » fait sens pour l’être humain vivant qui le reçoit et le ressent au plus profond de lui. Un embryon de la tendresse infinie remue dans les entrailles du baptisé, y danse comme Jean-Baptiste dansa dans le ventre de la vieille Elisabeth quand Marie, la jeune « alliance », rendit visite à « l’ancienne », honteuse de sa stérilité désormais dépassée.

Ainsi pourrions-nous dire au baptisé : "Tu as été marqué du Chrême; capteur de l’Esprit, te voilà appelé à devenir une mère qui accouche du Christ, une mère qui met au monde l’humanité nouvelle ! Marie, unie à Joseph le juste, te donne l’exemple de l’enfantement issu de l’union d’une intériorité sainte « mariée » à un corps juste." En effet toute âme est comme un couple qui unit en elle un esprit et un corps, l’âme biblique est une micro-trinité.

La femme « nouvelle humanité » (ou Eglise) a un corps de lumière car elle vit en vérité. Ce qu’elle vit avec son corps, ce qu’elle dit de toute son âme, n’est autre que ce qu’elle pense au plus profond de son cœur de femme et de mère. Verticale et dressée de toute sa taille, sa tête est au ciel, tandis que ses pieds foulent l’astre blanc de la nuit : elle marche sur une « lune » qui sans cesse croît et décroît selon que le soleil l’éclaire plus ou moins. N’est-ce pas notre expérience, notre existence spirituelle dont les hauts et les bas se succèdent au fil du temps ? Il y a en effet soleil et Soleil.

La femme est reine, couronnée de douze étoiles, autant que de tribus d’Israël et autant que d’Apôtres appelés à juger ces douze tribus (Mt 19,28 XE "59156 Mt 19,28" ). Le Royaume de la reine est celui de son Epoux, le Roi de l’univers, il contient à la fois le ciel et la terre, la totalité de la réalité créée. Isaïe rappelle ce « mariage » avec Dieu - l’Alliance - à la communauté juive qui revient d’exil : Ton Epoux, c’est ton Créateur (Is 54,5 XE "38108 Is 54,5" ; Is 62, 4-5 XE "38110 Is 62, 4-5" ). La couronne de la reine est intime, tout intérieure, car elle est de justice. Ne représente-t-elle pas la structure spirituelle qui suggère le don de soi aux enfants du Père qui ont reçu l’onction royale, le chrême du baptême ?

Les douleurs et le travail d’enfantement ont commencé. Jean avait pressenti ces souffrances intestines en ingérant le petit livre qui raconte l’histoire évangélique menée à son terme, conduite jusqu’à la Croix où tout est accompli. La nouvelle humanité, la femme « Eglise », l’épouse du Roi de l’univers, vit cette même histoire, souffre de ce qui arrive à l’enfant mâle
 qu’elle fait naître dans un monde injuste et violent.

Deux humanités luttent toujours en nous. Paul le dit à plusieurs reprises : le vieil Adam résiste à l’Homme nouveau qu’est le Christ. Combien de temps faudra-t-il pour que « la femme » nouvelle, l’épouse du Roi, remplace la veille humanité esclave du dehors qui nous habite encore ? Ce sera long, soyons-en sûrs, mais la victoire est en marche car un second signe apparut au ciel, c’est-à-dire dans des esprits humains qui en prennent conscience. Cette prise de conscience de l’action intérieure d’un Satan qui se cache sous les traits avantageux d’un ange de lumière, augure bien de l’avenir.
 Grâce à cette clarté, satan est débusqué.

C’est un énorme dragon rouge-feu à sept têtes et dix cornes, chaque tête surmontée d’un diadème (Ap 12,3 XE "85435 Ap 12,3" ). Le corps du Dragon a la couleur du feu, la couleur de Dieu poussée à son extrême. Singerie du bien par le Malin qui brandit le feu de l’enfer, jouant ainsi la peur contre l’amour.

Le monstre a sept têtes qui sont toutes bien à lui; elles lui permettent de s’adapter aux réalités changeantes des sept jours de la semaine. Manipulateur, menteur, il peut en nous, chaque jour, changer d’idées, modifier sa stratégie, apparaître autrement, tout en gardant en lui son désir de tuer et sa logique de mort. Ce Serpent qui nous habite a vraiment le cerveau d’un monstre qui a besoin de notre corps pour exister
.

Sa queue balaie le tiers des étoiles du ciel, et les précipite sur la terre (Ap 12,4 XE "85436 Ap 12,4" ). La femme a la tête au ciel, et le dragon sa queue. La femme a les pieds dans la nuit d’en bas, le monstre a sa tête engoncée dans un « lieu » ténébreux, privé de la lumière de Dieu. De sa queue active, il fait descendre d’en haut ces esprits impurs qui rendent mauvaises nos têtes, et malades nos esprits. Expérience forte de cette « chute des anges » que l’Histoire Sainte nous apprenait à la manière d’une antique légende déconnectée de nos vies, tout à fait extérieure à nous.

En arrêt devant la femme en travail, le dragon s’apprête à dévorer l’enfant aussitôt né. Or la femme mit au monde un enfant mâle, celui qui doit mener toutes les nations avec un sceptre de fer (Ap 12,5 XE "85437 Ap 12,5" )…

Le prédateur est là comme à son habitude, bête tapie à notre porte, elle nous convoite (Cf. Gn 4,7 XE "10025 Gn 4,7" ). L’enfant-roi va naître et, comme pour tout mortel, le monstrueux reptile s’apprête à le dévorer. En une phrase lapidaire, l’existence éphémère de Jésus de Nazareth défile sous nos yeux. Cet accouchement du Fils de Dieu dura trente années difficiles, passa par la croix, mais se termina dans la joie inouïe de Pâques. L’enfant royal, rempli de l’Esprit-saint, abandonna son tombeau puis monta aux cieux en chair et en os. Il fut enlevé jusqu’auprès de Dieu et de son trône
 sous le regard embrumé des siens
. Ainsi, en Jésus-Christ ressuscité avec son corps, l’humanité charnelle « muta » au ciel en devenant corps spirituel   (1 Cor 15,44 XE "65299 1 Cor 15,44" ). N’est-ce pas incroyable cette « Résurrection de la chair » ?

41. La fuite de la femme au désert

L’enfant est enlevé au ciel, tandis que sa mère se sauve au désert juste après l’accouchement. La femme s’est enfuie au désert, où Dieu lui a ménagé un refuge pour qu’elle y soit nourrie 1260 jours, trois années et demie (Ap 12,6 XE "85438 Ap 12,6" ), la moitié de la durée des siècles.

La nouvelle humanité est obligée de fuir dans ce « désert » d’en bas où l’amour est absent car il s’y trafique des choses qui n’engendrent que mort et corruption. Fuir au désert, c’est refuser la logique commerciale où tout se paie, c’est accepter d’adhérer à une tout autre raison d’être fondée sur la solidarité humaine et non sur l’argent. Ce choix de la foi comporte des risques car le croyant qui vient du dehors ressent, aussitôt au désert, le vide intérieur et le manque de communion. Mais dans ce « désert » du cœur, Dieu descend nourrir la « nouvelle Eve », la nouvelle mère des vivants (Gn 3,20 XE "10021 Gn 3,20" ) de sa vie invisible qui n’est plus seulement biologique, mais d’abord divine.

Attention : ce « désert » n’est pas vide d’êtres humains, seulement d’amour; il est au contraire rempli de monde, peuplé de tous ces « autres » nécessaires à la réalisation du plan de Celui qui mène toutes choses (Ep 1,11 XE "68317 Ep 1,11" ). Jésus disait : Aimez-vous les uns les autres… aimez vos ennemis, priez pour vos persécuteurs (Mt 5,44 XE "59143 Mt 5,44" ). Saint Paul y voit la dimension sacramentelle de la vie chrétienne : Soyez une victime vivante sainte, agréable à Dieu (Rm 12,1 XE "64276 Rm 12,1" ). Disons plutôt une « hostie » vivante car le don du corps mortel apporte en échange une grâce éternelle. 

En fait, ce « désert » intérieur, irrigué par l’eau vive de l’Esprit et le sang eucharistique, devient vite une oasis de verdure. Le prophète Isaïe avait annoncé ce retour d’exil : De son désert, Dieu fera un Eden, de sa steppe, le jardin du Seigneur (Is 51,3 XE "38107 Is 51,3" ).

Alors une bataille s’engagea dans le ciel : Michel et ses anges combattirent le dragon (Ap 12,8 XE "85439 Ap 12,8" ). Pour la Tradition, ce « ciel » n’est évidemment pas la transcendance d’en haut où le Père réside, échappant à toute emprise humaine. Ainsi Césaire
 : « Que Dieu nous préserve de croire que le diable (avec ses anges) a osé combattre dans le ciel, lui qui n’a pu tenter sur la terre le seul Job qu’après avoir demandé au Seigneur la permission de lui nuire. » (Cf. Jb 2,5 XE "31071 Jb 2,5" )

Michel - en hébreu « Qui est comme Dieu ? » - semble être une métaphore déguisée du Christ. L’évêque d’Arles, qui connaît la Tradition, explique ceci aux baptisés de son diocèse : « Dans Michel, vois le Christ ! Et dans ses anges, vois les saints ! »

Le dragon riposta, appuyé par ses anges, mais ils eurent le dessous et furent chassés du ciel… On le jeta sur la terre, et ses anges furent jetés avec lui (Ap 12, 8-9 XE "85440 Ap 12, 8-9" ). Ce combat de la foi se mène du haut en bas, et non de bas en haut, puisque la Trinité divine le dirige de la communion où elle se tient, de sa transcendance divine qui nous échappe. La Jérusalem nouvelle descend (Cf. Ap 21,2 XE "85554 Ap 21,2" ) Ce combat suppose qu’en notre âme, la terre soit bien unie au ciel, que notre corps soit bien associé à notre esprit cultivé d’Ecriture, préparé, éduqué, à recevoir l’Esprit-Dieu et sa Parole biblique
.

En revanche, la « terre » où Satan et les siens sont jetés est une « terre » sans « ciel », une chair pourrissante, privée de l’intériorité lumineuse de la foi. L’être humain y est tronqué, ses racines divines ont été arrachées, ou tout au moins abîmées. C’est ce qu’Augustin
 explique : « Le démon et tous les esprits immondes ont été chassés avec leur chef du cœur des saints, et sont alors entrés dans les hommes qui ont des goûts terrestres et qui placent toute leur espérance dans la terre. »

J’entendis une voix clamer dans le ciel : Désormais la victoire, la puissance et la royauté sont acquises à notre Dieu, et la maîtrise à son Christ, puisqu’on a jeté bas l’accusateur de nos frères… (Ap 12,10 XE "85442 Ap 12,10" ). Le dragon vaincu, son espace vital diminue, se réduit comme une peau de chagrin quand les consciences où s’épanche le cœur de Dieu, débusquent Satan en elles. Alors le Seigneur vient nourrir au « désert » : les âmes se convertissent, les comportements se modifient. La victoire du Créateur est bien en marche sur cette terre « mariée » au « ciel » de nos esprits, « ciel » qui, encore une fois, n’est pas à confondre avec le « lieu » inaccessible où trône le Père, et dont nous ne savons rien.

Si la Tradition insiste tant sur ce « ciel » de nos esprits, c’est que nombre de gens sombrent dans l’hérésie en prenant les images bibliques au pied de la lettre, en les percevant du dehors sans rapport avec leur vie
. Si le « ciel » évoqué dans le combat spirituel, était fixé en haut et si la terre était isolée en bas, l’amour désolé et solitaire résiderait en haut tandis que l’homme vivrait en bas, abandonné aux griffes des prédateurs comme le fut Jésus en croix. Cet échec apparent du plan divin  rendrait l’Alliance impossible. Alors la logique de mort continuerait de s’étendre partout.

Augustin, que Césaire suit fidèlement, argumente ainsi : « Ce ciel dans lequel ces choses arrivent, c’est l’Eglise. Chez Dieu, en effet, il y a toujours eu la force, le règne et la puissance de son Fils, mais il a dit que dans l’Eglise, le salut a été accompli par la victoire du Christ… »

Le « ciel » est donc l’Eglise intérieure qui commande la « terre » nouvelle, les corps convertis, une humanité ouverte à tous les habitants du monde, créée pour accueillir tous les êtres humains, oui : tous ! Telle est la « femme », la jeune reine qui fait grandir Jésus-Christ dans le désert du monde.

Satan a été jeté au dehors d’innombrables « cieux » intérieurs, mais où est-il tombé ? Où règne-t-il aujourd’hui ? Dans une « terre » fangeuse, encore étroitement unie à l’abîme marin, liée aux seules pulsions animales de l’inconscient humain, coupée de Dieu, pas encore « mariée » avec l’Epoux divin. Malheur à vous la terre et la mer, car le diable est descendu chez vous, frémissant de colère et sachant que ses jours sont comptés (Ap 12,12 XE "85443 Ap 12,12" ).

Ecoutons ce commentaire d’Augustin : « Nous tous sommes dans le ciel, c’est-à-dire dans l’Eglise qui, à juste titre, est appelée « ciel ». C’est du cœur des saints, c’est de là que le démon est chassé; il descend dans les siens, dans ceux que leur amour des choses terrestres rend semblables à la terre. Il est dit qu’il est jeté du ciel, non que les âmes d’où il est chassé, soient déjà devenues « ciel », car les saints ne peuvent devenir « ciel » que lorsqu’ils ont chassé le démon de leur cœur. »

Il faut vaincre les esprits impurs qui rendent nos têtes mauvaises mais, pour les vaincre, il faut d’abord les voir. Repérés puis combattus avec l’aide de Dieu, ils sont jetés dehors. Le « ciel » se dégage des nuages noirs de l’orage, le soleil pointe et la « terre » s’éclaircit et se renouvelle, elle devient belle comme un jardin d’Eden. La terre, c’est le corps qui prend peu à peu, et de l’intérieur, la ressemblance de l’amour aux mille rayons. L’Agneau se fait chair et l’humanité, blanchie par la grâce, s’unifie en chacun. Peu à peu, tous deviennent UN comme Dieu est UN. En Jésus-Christ, tous communient en tous.

Le Fils de Dieu fit l’expérience intime de ce désert d’amour, il fut le marié fidèle de la vie spirituelle, de l’action céleste de l’Esprit-saint, l’autre Témoin. Jésus demeura dans le désert quarante jours, tenté par Satan; Il était avec les bêtes sauvages, et les anges le servaient (Mc 1,13 XE "60168 Mc 1,13" ). Quarante jours qui résument et symbolisent la totalité de son existence terrestre, ce temps inaugural où l’amour domina Satan pour la première fois dans le corps d’un être humain fragile.

Pour gagner le combat spirituel, il faut accepter de quitter les lieux où la terre d’en bas refuse le vis à vis d’en haut
, des lieux humains souvent prestigieux, mais qui comblent l’aridité du cœur par de multiples artifices, par des trompe-l’œil, des miroirs aux alouettes, des drogues qui se substituent à l’absence de charité au point d’en cacher la douloureuse vacuité.

Le dragon se lança à la poursuite de la femme, la mère de l’enfant mâle. Mais elle reçut les deux ailes du grand aigle pour voler au désert jusqu’au refuge où, loin du Serpent, elle doit être nourrie… (Ap 12, 13-14 XE "85444 Ap 12, 13-14" ) Durant toute sa vie terrestre, Jésus-Christ a vécu dans le désert sans pitié de ce monde. L’Eglise qui chemine en bas, cherche à suivre Jésus, à l’imiter, elle accepte l’inconfort de ce trajet, la faim et la soif, car c’est là, sur cette route difficile, que la grâce descend, c’est en ce refuge que la Parole nourrit et que la mort est vaincue par l’amour.

L’Eglise des baptisés reçoit les deux ailes de ce même grand aigle qui transporta Israël d’Egypte jusqu’au pied de la montagne de la Loi (Cf. Ex 19,4 XE "11049 Ex 19,4" ). L’Eglise (intérieure) reçoit, dit la Tradition, les deux Testaments : ce sont les deux ailes qui transportent les baptisés dans les cieux spirituels de la prière biblique. La prière chrétienne suppose en effet l'union intime de ces deux moitiés de Bible. Du contact des deux Testaments, jaillit en effet l'étincelle spirituelle, le même Dieu, le même amour. Cette harmonie intime des deux Testaments bibliques est au cœur de la théologie d’Irénée
. L’évêque de Lyon se bat contre les gnostiques qui tendent à ne garder que l’Evangile en négligeant l’Ancien Testament qu’ils pensent dépassé. Pourtant le chemin tortueux d’Israël est l’histoire concrète, passée certes, mais cependant actuelle car, de l’intérieur, nous y reconnaissons la nôtre.
 En fait, les chrétiens dualistes sont plus attachés au message abstrait qu’au corps mortel, à l’idée spirituelle qu’à la pratique concrète, ils opposent l’esprit au corps. L’hérésie qui s’ignore est de tous les temps.

Où la femme « Eglise » est-elle menée ? Au « désert » explique Césaire
, « c’est à dire dans ce monde où habitent serpents et scorpions…Ainsi Dieu dit à Ezéchiel (Ez 2,6 XE "42118 Ez 2,6" ) : Fils d’homme, tu habites parmi les scorpions ». Le désert à un « ciel » : Feu de Dieu au dedans, qui brûle le venin du dehors, et éponge aussi les vomissures des abîmes humains : Aimez vos ennemis !
Le Serpent vomit alors de sa gueule comme un fleuve d’eau derrière la femme pour l’entraîner dans ses flots, mais la terre engloutit le fleuve vomi par la gueule du dragon (Ap 12, 15-16 XE "85446 Ap 12, 15-16" ). Ces « eaux » d’égout viennent du fond de l’abîme, elles ne sont pas encore celles, limpides comme du cristal qui, un jour, jailliront du trône de l’Agneau… qui jaillissent déjà (Ap 22,1 XE "85569 Ap 22,1" ). Nous sommes ces « eaux » comme le souligne Victorin de Poetovio

La vieille Bible nous avait habitués aux débordements du grand fleuve Euphrate. Comme le Nil, il enrichissait la terre d’esclavage. Ces eaux violentes grossissent régulièrement et débordent partout. Puissantes et grandes eaux, dit Isaïe (Is 8,7 XE "38102 Is 8,7" ) évoquant avec cette image le rouleau compresseur que faisait subir l’empire babylonien aux peuples colonisés. Aujourd’hui, le fleuve puissant n’est plus qu’un minable petit jet vite asséché par une « terre » bien unie à Dieu, une « femme » ensoleillée dont la tête est couronnée des étoiles bibliques.

La femme n’est pas atteinte par l’eau sale que vomit l’abîme. Elle semblerait descendre, mais au contraire, grâce à ses ailes d’aigle offertes par Dieu, elle monte, s’élève en une assomption qui la rapproche du Père. Quelques siècles plus tard, la Tradition verra en Marie l’exemple parfait de la nouvelle humanité qui monte vers le Père avec son corps régénéré. La fille de la terre s’élève vers un « ciel » qu’à la différence de son fils, elle n’a jamais connu. L’Ascension du Fils de Dieu va de soi, mais pas la montée de la petite galiléenne. Mère, elle fut dépassée par son garçon, elle ne comprenait pas ses comportements, elle tremblait pour lui en voyant les risques qu’il prenait quand il s’attaquait aux pouvoirs humains. Elle croyait même qu’il avait perdu la raison (Mc 3,21 XE "60171 Mc 3,21" ), alors qu’il préparait une maison, pour elle et pour ses innombrables frères et sœurs en humanité.

La Résurrection et de l’Ascension du Fils de Dieu, sont orientées vers l’assomption de Marie, la nouvelle mère des Vivants. N’est-ce pas pour cette assomption du « corps » entier, cette montée de toute l’humanité que Dieu s’est fait chair ? Le 15 août est comme la fête des mères qui n’ont pas perdu de vue la miséricorde du Père.

Si la « terre » vient en aide à la femme comme le dit Jean, c’est que cette terre est ferme, solidifiée par l’action d’en haut qui éponge facilement les débordements de l’abîme. « C’est une terre sainte, disent Augustin et Césaire, c’est-à-dire les saints »
. Le vieux marécage de mort s’assèche, la victoire de la Trinité grandit, et ce n’est pas la caricature de trinité que le dragon invente, qui va changer le cours du temps décidé par Dieu de toute éternité. Voyons maintenant cette singerie diabolique.

42. Le Fils du Dragon, son image toute crachée

Alors, furieux de dépit contre la femme, le dragon s’en alla guerroyer contre le reste de ses enfants, ceux qui obéissent aux ordres de Dieu et possèdent le témoignage de Jésus (Ap 12,17 XE "85448 Ap 12,17" ). La femme « nouvelle humanité » est devenue une mère de famille nombreuse. Jésus, le fils aîné, a eu depuis sa naissance aux cieux, de multiples frères et sœurs
.

Et je me tenais sur le bord de la mer. Alors je vis surgir de la mer une bête portant sept têtes et dix cornes, sur ses cornes dix diadèmes, et sur ses têtes des titres blasphématoires (Ap 12,18 à 13,1 XE "85449 Ap 12,18 à 13,1" ).

Le bord de la mer est ce sable détrempé où nos pieds s’enfoncent, cette « terre » proche de l’abîme humain, ce lieu marécageux où les "eaux" humaines s'unissent toujours avec difficulté, pour devenir "le sec" (Cf. Gn 1,1 XE "10002 Gn 1,1" 0). De ces sables mouvants, Jean voit sortir "la bête ". Elle émerge de notre abîme psychique, de l’inconscient humain et de ses pulsions animales, et enfante la jungle.

« La bête » ressemble à s’y méprendre à son géniteur. Comme lui, elle a sept têtes et dix cornes. Comme lui, ses têtes sont coiffées d’une couronne, têtes royales en lesquelles sont inscrites des blasphèmes, c’est-à-dire des idées fausses sur Dieu, de mauvaises représentations de l’Autre divin, des injures à l’amour. Voilà pourquoi nos anciens associent « la bête » aux hérésies qu’il faut voir chez nous avant de les dénicher chez les autres. « La bête » humaine est notre point commun. Les rois seraient-ils des baptisés chrismés mais qui auraient dévié, sombré dans l'hérésie, refusant ou ignorant l'anthropologie biblique de l’homme image de Dieu ?

Et la bête que je vis était semblable à un léopard, ses pieds étaient comme ceux de l’ours, et sa gueule comme celle du lion (Ap 13,2 XE "85452 Ap 13,2" ).

Décidément allégorisante, la Tradition catéchétique
 traduit ces images animales en éclairages pour la vie de l’Eglise. La robe tachetée du léopard pourraient évoquer la multiplicité des peuples de la terre. Les pieds de l’ours pesant représenteraient, non le poids de la culture dominante mais plutôt « la malice et la folie ». La gueule du lion serait peut-être « l’orgueil de la parole » unique et totalitaire, une parole imposée, « commandée » à tous. Ainsi les images de l’Apocalypse prennent-elles sens dans nos existences, un sens à l’intérieur des cœurs.

Le Dragon transmit à la bête sa puissance et, avec son trône, son immense pouvoir (Ap 13,2 XE "85452 Ap 13,2" ). « La bête » née de l’abîme est bien l’image inversée de « l’Agneau » 
. Celui-ci est descendu du ciel
, celle-là est « montée » des profondeurs ténébreuses de notre humanité. Celui-ci s’est incarné pour faire participer les corps à la vie d’en haut, celle-là pour les anéantir dans la mort d’en bas. Le Fils de Dieu et celui du dragon ont tous deux une puissance gigantesque conférée
 par leur géniteur respectif, et cette puissance leur donne un pouvoir sur la terre entière. D’où le combat acharné que mènent entre eux les deux fils « incarnés », chacun agissant pour sa propre mondialisation.

L’une des têtes paraissait blessée à mort mais sa plaie mortelle avait été guérie : alors émerveillée, la terre entière suivit la bête (Ap 13,3 XE "85453 Ap 13,3" ). Les historiens
 nous disent qu’aux alentours des années 100, on parlait ainsi de Néron, affirmant qu’il avait échappé à sa mort suicidaire et qu’il était toujours vivant. Comme Jésus est la tête du corps qu’est l’Eglise
, Satan est la tête principale de « la bête ». A la Croix, notre « tête » est décapitée, celle aussi de notre ancienne humanité. L’une et l’autre, mortes et ressuscitées, paraissent se ressembler tout au moins du dehors. Jean utiliserait donc cette légende pour illustrer son message : Satan singe Dieu, il se transforme en ange de lumière (2 Cor 11,14 XE "66311 2 Cor 11,14" ), et la « bête » humaine ignore qu’elle est née de Satan; elle peut même s’imaginer bonne et religieuse alors qu’elle est sous l’influence prégnante du Prince de ce monde.

On se prosterna devant le dragon parce qu’il avait remis son pouvoir à la bête. Et l’on se prosterna devant la bête en disant « Qui est semblable à la bête ? Et qui peut lutter contre elle ? » (Ap 13,4 XE "85455 Ap 13,4" )

Rappelons-nous que l’Agneau qui combat a pris les traits de l’archange Michel (Mi-ka-El) dont le nom est une question : « Qui est comme Dieu ? »
. Est-ce Lucifer ou est-ce Jésus-Christ ? Est-ce l’Agneau égorgé ou bien est-ce le fauve au triple aspect ? Tout dépend de l’idée que l’on se fait de Dieu et de ce don qu’il fait. Tout dépend de nos représentations religieuses. Voilà pourquoi la Tradition évoque ici les hérétiques au quotidien : « Les hérétiques se flattent en effet que personne n’a une meilleure croyance qu’eux, et que personne ne triomphe de leur peuple qui est appelé du nom de la bête… Mais il faut qu’il y ait des hérésies pour que ceux qui ont été éprouvés soient manifestés chez vous (1 Cor 11,19 XE "65282 1 Cor 11,19" ) »

Comme Satan singe Dieu, et comme « la bête » humaine que nous sommes tous se fait souvent une fausse idée de Dieu, le baptisé doit rester vigilant sur sa foi, et sans cesse discerner en lui si l’image qu’il a – l’image qu’il est - vient de Dieu, naît de l’amour ou de son contraire. L’épreuve est quotidienne car l’erreur sur Dieu est vivante et incessante. Ne s’appelle-t-elle pas Satan ? 

On lui donna de proférer des paroles d’orgueil et de blasphème, on lui donna d’agir pendant quarante-deux mois : alors elle se mit à proférer des blasphèmes contre Dieu, à blasphémer son nom et sa tente que sont ceux qui demeurent au ciel. On lui donna de mener campagne contre les saints et de les vaincre. On lui donna pouvoir sur toute race, peuple, langue ou nation (Ap 13, 6-7 XE "85456 Ap 13, 6-7" ).

Les attaques de tout genre agressent le baptisé qui règne avec le Christ
. Ces agressions permettent d’éclairer en Eglise les représentations de Dieu trop refermées sur l’humain ou au contraire trop fermées à l’humain, trop religieuses ou bien trop profanes, trop extérieures aux questions de la vie ou seulement psychologiques. La critique agressive de la foi arrive partout dans le « ciel » d’en bas, dans le « ciel » de tous les esprits humains qui se confrontent, se heurtent et se divisent sur la question essentielle « Qui est comme Dieu ? ». Bien des hommes, parfois baptisés, s’en prennent, et de bonne foi, à ceux qui sont le Temple du Dieu vivant (2 Cor 6,16 XE "66310 2 Cor 6,16" ), ceux qui sont en vérité sa « tente » dans le monde mêlé des mortels.

Depuis l’Incarnation, le Créateur et ses créatures, sont liés à un même destin
, ils encourent la même réprobation de toute cette « terre » soumise à la royauté d’en bas, encore esclave des conditionnements d’ici-bas. La « chair » soumise à « la bête » reste attachée à la genèse animale car elle ignore le don de l’amour. Cependant, pour le baptisé, marqué par l’huile sainte et illuminé par la lumière pascale qu’évoque le cierge liturgique, l’amour est une expérience de chaque jour, le pain quotidien du sacrement de la Parole faite chair.

La guerre entre les deux « pères » (l’amour et le néant) et leurs deux « fils » incarnés promet d’être longue. La voilà bien lancée depuis l’Incarnation du Fils de Dieu qui vient sauver nos âmes corporelles. Heureusement, le temps de cette guerre est compté : elle durera cette moitié des sept années qui représentent la durée totale du drame de l’humanité soumise à la mort, quarante-deux mois et pas un jour de plus !

Et tous adoreront la bête, tous les habitants de la terre dont le nom n’est pas inscrit, dès l’origine du monde, dans le livre de Vie de l’Agneau égorgé (Ap 13, 7-8 XE "85457 Ap 13, 7-8" ).

Cette parole est terrible surtout quand on la comprend de travers. Elle ne supporte pas d’exception : tous les habitants de la terre sont concernés. En effet, tout être humain est assujetti à Satan, attaché dès sa naissance à l’extériorité des choses. Mais, heureusement, nous sommes aussi tous créés à l’Image de Dieu même si « la bête » reste une évidente référence, même si cette image nous tient en profondeur. La Bible nous révèle que tout être humain est créé à l’Image de l’invisible amour. Ainsi sommes-nous tous inscrits dès l’origine dans le livre de vie, devenu depuis une histoire concrète, l’Evangile de l’Agneau égorgé. Césaire
 peut alors oser ces deux mots remplis d’amour : d’abord que le nom absent du livre de vie, « c’est celui du diable ou de son peuple ». Ensuite que ceux qui sont marqués dès l’origine du monde, c’est l’humanité tout entière « car, d’avance, dans la prescience de Dieu, l’Eglise a été prédestinée et marquée ». L’Image que le baptisé a de l’humanité n’est pas celle du monde pour qui l’être humain n’est qu’un animal supérieur : « la bête » canalisée par sa seule volonté, une volonté enténébrée !

Que celui qui a des oreilles, écoute ! Les chaînes pour qui doit être enchaîné ! La mort par le glaive pour qui doit périr par le glaive ! Voilà ce qui fonde la confiance et la constance des saints ! (Ap 13, 9-10 XE "85459 Ap 13, 9-10" ).

La confiance est la foi de l’Eglise : Tout homme est une Image de Dieu, beaucoup plus qu’une simple image, mais une composition de corps, d’esprit et d’âme. La constance provient de l’incessante sollicitude du Créateur qui transforme cette structure en ressemblance intérieure, le cœur de l’homme en celui de Dieu. Tout baptisé est appelé à faire cette étonnante expérience : le « sang » de l’Agneau est plus fort que cette logique de mort qui fait couler dans notre corps un « mauvais sang » qui nous anéantit. Seul le diable sera enchaîné en bas pour l’éternité, seul il subira les affres de l’épée brûlante de la Parole de Dieu. En revanche, tous les êtres humains deviendront le Corps du Christ, chacun à sa place, quand enfin nos esprits vivront en communion grâce à la charité, à l’huile sainte de la royauté divine qui nous transforme en cette Lumière du jour UN.

43. L’esprit du dragon

Le fils du dragon, tout comme le Fils de Dieu, a commencé par montrer ce qu’il était capable de faire sur terre : prodiges, miracles, une action bien visible. Mais cette action ne se comprend qu’à partir d’un arrière-plan spirituel : les pensées du cœur, les paroles vraies qui jaillissent de la « boite noire » de nos cerveaux.

C’est ainsi qu'apparaît sur la scène de la vision, une nouvelle personne de la triade diabolique, la troisième. Je vis ensuite surgir de la terre une autre bête, portant deux cornes comme un agneau, mais parlant comme un dragon (Ap 13,11 XE "85460 Ap 13,11" ). Ce nouveau monstre sort de la terre, et non plus de la mer d’où sortait le fils du Dragon. Il n’émerge pas de l’inconscient car il est déjà bien installé sur terre, dans la chair, tout à fait établi en chacun de nous.

L’aspect extérieur de l’esprit du dragon est celui d’un étrange petit agneau cornu, un monstre de la nature, agneau dehors, bélier dedans. Il fait petit mais il est grand. Il semble doux et faible, mais son esprit est dur et fort. Sa véritable identité se révèle dans ses propos de serpent qui énoncent en mots humains son mépris des autres, sa logique de mort qu’il désire imposer du dehors à toute l’humanité, une tournure d’esprit mais seulement d’esprit. Cette bête spirituelle est plus dangereuse que la précédente; elle se croit invulnérable parce qu’elle est totalement invisible. Ce faux agneau est bien le pendant malfaisant de l’Esprit-saint.

Jésus nous a mis en garde contre de tels monstres humains habités par l’esprit du Dragon : Méfiez-vous des faux prophètes qui viennent à vous déguisés en moutons, mais ils sont des loups rapaces au dedans (Mt 7,15 XE "59147 Mt 7,15" ). Leurs comportements extérieurs ne sont que miroir aux alouettes, et leur langue venimeuse est celle-même du Menteur des origines.

Cet esprit est diabolique parce qu’il n’embrasse pas la totalité de la réalité humaine, il ignore l’essentiel que révèle la Bible, il refuse de croire que l’homme créé à l’Image de Dieu, est convié à lui ressembler en acceptant jusqu’au bout le don de soi. L’esprit démoniaque ne touche que les cerveaux, pas les cœurs ni le corps mortel et vieillissant. Pour lui, l’offrande de soi n’a aucun sens puisque l’âme humaine se réduit au seul esprit; et la vérité du corps lui semble être la mort, et la mort fatale 
. Alors tout s’enchaîne sur ces fausses prémisses : la vie se limite à être une logique tout extérieure qui se vérifie aux réalisations techniques, pourvoyeuses de richesses et de pouvoirs sur l’autre, le contraire de la charité. Les résultats de nos savoirs sont si patents, si évidents, si convaincants, que l’on ne voit plus vraiment où se situe la faille : que la vérité humaine se reçoit dans le temps par l’engagement du corps sur le chemin ouvert par Jésus. Les hommes adorent savoir. Oui : adorent ! Ils s’attachent en effet à l’esprit scientifique, précis et rigoureux, qui ne les engage pas personnellement dans la voie étroite que désigne l’Evangile. Alors la logique de mort se répand, et c’est l’enchaînement grandissant qu'exprime la ronde démoniaque des quatre cavaliers dont l’Agneau a stoppé l'expansion en venant dans le monde.

Jean constate les redoutables méfaits de la troisième personne de la triade diabolique : Au service de la première bête, elle en établit partout l’empire, amenant la terre et ses habitants à adorer cette première bête dont la plaie mortelle fut guérie (Ap 13,12 XE "85461 Ap 13,12" ).

Cette bête spirituelle accomplit des prodiges étonnants : jusqu’à faire descendre, aux yeux de tous, le feu du ciel sur la terre. Et par ces prodiges qu’il lui a été donné d’accomplir au service de la bête, elle fourvoie les habitants de la terre, leur conseillant de dresser une image en l’honneur de cette bête qui, frappée du glaive, a repris vie (Ap 13, 13-14 XE "85462 Ap 13, 13-14" ).

Une fois encore, la Tradition nous invite à décrypter, à allégoriser ces lignes qu’on pourrait lire de l’extérieur et comprendre de travers. Ecoutons Césaire
 qui nous rappelle le vocabulaire symbolique : « Puisque le ciel, c’est l’Eglise, que veut dire faire descendre le feu du ciel sinon faire tomber les hérésies de l’Eglise ? Comme il est écrit : Ils sont sortis de chez nous mais ils n’étaient pas des nôtres (1 Jn 2,19 XE "81340 1 Jn 2,19" )… Donc la bête avec ses deux cornes fit en sorte que le peuple adorât l’image de la bête. »

Le point commun de toutes les hérésies est le refus de la Révélation biblique. Pour tous ces chrétiens du dehors, il serait impensable que l’âme humaine charnelle puisse être créée à l’Image de Dieu. Seule une foi vivante, nourrie de la Parole, enrichie de la prière, accepte que l’animal humain soit aussi un ange. Hors de cette foi qui vient du cœur, on préfère ne voir en l’homme que l’animal supérieur, donc se fier à la seule science au mépris de la Bible. Nous nous séparons donc sur la conception de l’homme : biblique ou bien pragmatique.

Combien d’êtres humains se feront marquer sur la main droite ou sur le front… (Ap 13,17 XE "85464 Ap 13,17" ). L’image biblique de la main droite
 évoque la droiture des actions humaines, tandis que le front symbolise notre façon de penser. « Les saints, rappelle Césaire
, reçoivent le Christ dans la main et sur le front; mais les hypocrites reçoivent la bête sous le nom du Christ. » L’évêque d’Arles évoque la liturgie sacramentelle : l’onction baptismale est imposée sur le front, et les chrétiens de l’antiquité recevaient l’hostie dans la main droite
. « Les justes n’adorent pas la bête, ne se soumettent pas à elle; et ils ne reçoivent pas « l’inscription » (mensongère), c’est-à-dire la marque du crime, sur le front à cause de ce qu’ils professent, et sur la main à cause de ce qu’ils font. »

La marque de l’Agneau a été inscrite seulement sur le front des 144.000 justes vêtus de blanc, mais pas sur leur main droite
. En revanche, celle de la bête est inscrite sur la main droite ou sur le front, sur le corps ou sur l’esprit. Une différence sans doute importante est ici soulignée, mais pour nous dire quoi ? Pourquoi ce « ou » alternatif ? Serait-ce simplement parce que l’être humain observé de l’extérieur par la science, n’est pas une âme composée d’un corps animal et d’un esprit « capable de Dieu » (capax Dei). L’homme extérieur, nous le savons, est l’individu brut, physique et psychique, le mammifère supérieur que l’on décrit et que l’on analyse du dehors. L’observateur constate et  retient seulement son intelligence supérieure à celle des animaux. L’esprit extraordinaire de cet homme-là le place bien au-dessus des autres animaux puisqu’il est capable d’une vie morale qui dirige le corps et maîtrise les pulsions. Voici comment l’Homme Image de Dieu est réduit à être un mammifère supérieur.

Les croyants de toutes les religions ajoutent à cette grave erreur que l’esprit exceptionnel de l’homme ne peut pas mourir, ils croient donc à la vie éternelle de l’âme spirituelle
. Ils deviennent dualistes car, pour eux en effet, le corps humain n’a pas droit à tous ces égards réservés à l’esprit. Semblable à celui des animaux, la chair est corruptible et corruptrice, vieillissante, c’est une évidence : elle s’en retourne à la terre alors que l’âme monte au ciel. La fonction principale du corps serait seulement d’habiller l’âme, d’être son vêtement de peau (Gn 3,21 XE "10022 Gn 3,21" ), le temps toujours trop court d'une existence humaine.
 Cette idée de l’homme n’est pas ce que la Bible révèle.

La représentation savante de l’homme n’éclaire-elle pas le « ou » alternatif de Jean, un « ou » quelque peu ironique qui laisse entendre que « la bête » dirige autant l’esprit que le corps, l’un et l’autre étant coupés de Dieu, séparés de sa miséricorde divine. Non seulement le corps est esclave des instincts animaux mais le bel esprit aussi, le bel esprit d’abord.

En effet, un esprit qui ne fait pas un avec le corps est vite privé de sentiments, vite enfermé dans une logique cérébrale séparée du cœur parce que coupée du corps. Et, paradoxalement, c’est l’esprit qui impose sa logique de mort au corps, car l’insensibilité à la souffrance de l’autre, le refus de toute solidarité, le manque de cœur conduit à l’anéantissement du don de Dieu. L’esprit humain devient alors plus bestial que le corps, lui qui aurait dû le conduire vers les bras ouverts du Créateur. C'est de cet éclatement de l’humain que vient nous sauver l'Incarnation de Dieu. Maintenant que Dieu a pris un corps d’homme, qu’il a intégré la chair en Lui, l’homme tout entier, corps inclus, est appelé à la Résurrection.

Voilà pourquoi l’initiation chrétienne antique visait d’abord la conversion de l’esprit pour changer la fausse représentation que l’homme a de lui-même. L’esprit changeait au cours d’un long apprentissage de l’écoute intérieure de la Parole de Dieu, régulièrement alimentée par la liturgie dominicale des Ecritures. Venait ensuite après de longues années, la réception des sacrements d’initiation. Ceux-ci introduisaient le néophyte dans la vie eucharistique où son esprit converti par la Parole était devenu apte à orienter le corps vers la résurrection de la chair. Le nouveau baptisé recevait l’hostie dans sa main droite et devenait membre à part entière du Corps du Christ. Juste avant, lors de son Baptême, il avait reçu l’onction sur le front, celle-ci lui rappelait son expérience de la Parole de Dieu, lui rappelait combien l’Esprit agit en profondeur sur son propre esprit, lui ouvrant l’accès au Corps et au Sang du Christ. Ainsi la marque de l’Agneau est-elle mise seulement sur le front des baptisés, rendus libres de tendre la main droite vers Celui qui se donne et pardonne. 

Âme à la fois corporelle et spirituelle, l’homme biblique est une micro-trinité. La Trinité divine lui insuffle sa tendresse par trois canaux vides au départ : L’enfant du Père rené en Jésus-Christ, s’oriente vers son véritable géniteur sur la route du temps, tandis que son esprit cherche à capter l’Esprit-saint, et son corps à imiter la Parole incarnée.
 Cette triade humaine a bien été créée à l’Image du Dieu Trinité.

Quand les dualistes ne donnent au corps aucune importance, ils l’excluent de l’amour d’en haut, le vouent seulement à vieillir pour disparaître un jour. Voilà ce qui arrive quand  l’Image triadique de Dieu est remplacée par « l’individu » animal observé du dehors. La Trinité divine nous devient totalement et définitivement incompréhensible. Pourquoi ? Parce que fixés sur l’image de « la bête », nous nous sommes détournés de l’Image de Dieu pourtant révélée dans la Bible.

En fait, la trinité inventée par le dragon pour singer Dieu, est un leurre, une mascarade. Le fils du Serpent et son esprit ne sont en fait que des clones du géniteur, des aspects, des apparences de son esprit logique qui n’a pas compris que la créature charnelle est si importante aux yeux du Créateur qui n’hésita pas à se faire créature pour la sauver tout entière de la mort : esprit, corps et âme.

…et nul ne pourra rien acheter ni vendre s’il n’est pas marqué au nom de la Bête ou au chiffre de son nom (Ap 13,17 XE "85464 Ap 13,17" ).

Il s’agit d’acheter et de vendre… Un jour, sur l’esplanade du Temple, des pharisiens très politisés ont voulu piéger Jésus, ils lui ont présenté une pièce d’argent à l’effigie de César, pièce interdite dans le lieu sacré qui avait sa propre monnaie, dont l’effigie était autre
. Leur question fut celle-ci : Est-il permis ou non de payer l’impôt à César (Mc 12,14 XE "60188 Mc 12,14" ) autrement dit de référer sa vie à l’image gravée dans le métal ? Nous connaissons tous la réponse subtile de Jésus : Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu (Mc 12,17 XE "60189 Mc 12,17" ). Le Juif et le baptisé savent bien que le monde entier appartient à Dieu, y compris César, et que la question des pharisiens n’a pas sa raison d’être. César n’est qu’une créature, et son règne n’est qu’une caricature de la véritable royauté. Il y a donc vie et Vie, image et Image : d’un côté un dieu muet, de l’autre Quelqu’un qui parle au cœur.

La main droite de celui qui vit de la Parole ne peut rester esclave de ce que pense le monde politiquement correct qui sépare César et Dieu. Le baptisé ne sépare pas en lui, la politique et la foi, il cherche à unir son corps à son esprit nourri de l’amour, il s’unifie au fil du temps. Jésus, Lui, était l’Image vivante du Père, et ses paroles révélaient que l’Image qu’il était, se doublait d’une ressemblance intime avec son Père, le Créateur. On comprend alors que devant la vérité qu’il vivait - qu’il était - nul n’osait plus l’interroger. Il suffisait de le regarder de l’intérieur pour comprendre sa surprenante sagesse.

Quelques lignes de Balthasar
 soulignent bien que les personnes de la trinité du mal ne sont pas intérieures l’une à l’autre, ne participent pas de la même communion, et sont donc mensongères : « Parce qu'il n'y a pas de lien d’amour entre le père satanique et son fils, la propagande de l'esprit de mensonge ne peut pas être intérieure aux deux pour lesquels il fait de la publicité, mais seulement extérieure. Et si l'esprit de mensonge possède la « même jouissance » que le Dragon et l'Antéchrist, il apparaît que la puissance sans amour ne peut être que mauvaise. C'est pourquoi le troisième ange volant au zénith (Ap 14, 6-12 XE "85471 Ap 14, 6-12" ) proclame d'une voix puissante : "Quiconque adore la Bête et son image, et se fait marquer sur le front ou sur la main, lui aussi boira le vin de la fureur de Dieu, qui se trouve préparé, pur, dans la coupe de sa colère, et il subira le supplice du feu et du soufre... pour les siècles des siècles" (Ap 14, 9-11 XE "85475 Ap 14, 9-11" ).

44. Le chiffre de la bête

C’est ici qu’il faut de la sagesse ! Que l’homme doué d’esprit calcule le chiffre de la Bête, c’est un chiffre d’homme : son chiffre, c’est 666 ! (Ap 13,18 XE "85465 Ap 13,18" ). A vos calculettes ! Dieu sait les innombrables calculs des savants d’ici-bas, qui s’y connaissent en chiffres mais se réfèrent seulement au monde, rarement à ce que Dieu révèle au cœur des Ecritures.

C’est un chiffre d’homme ! Donc le chiffre désignerait un affreux tyran de ce monde. Et tous les savants de chercher quel est le monarque désigné en additionnant la valeur numérique des lettres du nom. On a beaucoup pensé à Néron à partir d’acrobaties arithmétiques, d’autant que certains manuscrits latins portent 616 au lieu de 666. En latin, NERON se dit en effet NERO, ce qui diminue la valeur du mot de 50, valeur de la lettre « n », et 666 devient bien 616. L’interprétation « Néron », traduite du grec en latin, indique sa grande antiquité, mais est-elle la bonne ? Un chiffre d’homme pourrait qualifier un type d’humanité et non l’identité de quelqu’un.

Pierre Prigent
 relativise ce qui n’est, dit-il à juste titre, qu’une hypothèse, et constate qu’Irénée (II°s)
 refuse cette interprétation mais cherche à lier le chiffre secret à la symbolique juive. 

Saint Irénée, que nous avons déjà rencontré, fulmine contre l’identification de 666 à Néron que manifeste sa transcription latine en 616
. Pour l’évêque de Lyon, ce chiffre n’a rien à voir avec Néron mais renvoie à une antique tradition qu’il reprend à son compte pour l’éclairer du Christ.

Dans la tradition juive, le nombre 6 renvoie au sixième jour de la création, jour essentiel où Dieu créa l’homme à son Image pour le faire accéder au septième jour. Le passage de « l’homme – animal » à « l’homme - Image de Dieu », s’est fait au sixième jour de la Création, et nous savons que le « serpent » fit échouer l’entreprise. A chaque sabbat, le croyant s’oriente dans la prière biblique vers la lumière de Dieu
, il change ainsi de chiffre, laisse le 6 pour le 7, le serpent pour le Seigneur.

Dès le lancement du temps, le nombre 6 exprime la difficulté qui est au cœur de la créature humaine, mi-bête par son corps, et mi-ange par l’esprit qui l’habite, cet esprit capable d’une parole de sens, doué d’une intelligence relationnelle qui rend possible la communion entre les êtres humains.

A l’ouverture du sixième sceau, Dieu prit l’initiative inouïe de nous faire don du septième sceau. Cette création nouvelle nous fit passer du chiffre 6 au chiffre 7. Ce fut une reprise de la première Création. Quand la sixième trompette souffla son feu, Dieu introduisit le petit livre évangélique qui fut défendu par les deux grands Témoins divins, ce qui permit à la femme d’enfanter l’Enfant-roi à la croix. Cette nouvelle initiative de la grâce fait passer le baptisé marqué de la Croix, du « 6 » au « 7 », c’est encore une dernière reprise de la première Création. Ainsi, à trois reprises, le Créateur transforme-t-il le chiffre 6 en chiffre 7, comme si, au fil du temps, son acte créateur était repris, retravaillé et approfondi. Irénée appelle « récapitulation » l’accomplissement en Jésus-Christ de toute l’œuvre d’amour lancée par Dieu au commencement. Ecoutons le théologien de la récapitulation : « Le chiffre 6 conservé partout pareillement, indique bien la récapitulation de toute l’apostasie perpétrée au commencement, puis au milieu des temps, et à la fin. »

Nous sommes tous Adam et nous participons tous à la chute, et sommes donc marqués dès notre naissance par le chiffre 6 du sixième jour. Embarqué dans la logique de mort, chacun de nous peut rester enfermé dans les antres de sa terre adamique (sa chair), caché dans la caverne de la mort, faute d’avoir reçu le don du septième sceau. Toujours glissant sur la même pente infernale, chacun de nous peut enfin subir les assauts des 20 millions de cavaliers intérieurs libérés de l’Euphrate. Si c’est le cas, notre chiffre est bien celui de « la bête » : 666 !

Mais si nous acceptons d’entrer dans le septième jour, de célébrer ce jour du Seigneur, et si nous avons reçu sur le front le sceau de l’Esprit-saint, et bénéficié enfin du feu de Pentecôte soufflé par la septième trompette, alors notre chiffre n’est plus 666 mais 777.
 Ne sommes-nous pas trois fois recréés par l’amour, avec l’amour, dans l’amour.

45. Conclusion

Depuis la venue de Dieu sur terre en Jésus-Christ, cette Incarnation se prolonge  dans l’Eglise « Corps du Christ » grâce à l’Evangile que les deux Témoins divins défendent en nous contre Satan. Ainsi le fils de la femme, le Roi du ciel et de la terre, naît en nous pour nous sauver. La mascarade de trinité inventée par le Dragon rampant, est incapable d’élever en nous les trois composantes de l’Image de Dieu qui constituent notre être : le corps, l’âme et l’esprit qui les unit. Au contraire, elle les fait éclater. Alors notre maison de chair s’écroule comme s’écroulera demain l’antique Babel qui confond tout, qui uniformise tout selon la logique de mort propagée par Satan. Grâce à l’Evangile et à la Trinité divine qui le fait vivre et exister en notre humanité, ce que je dis correspond à ce que je pense et à ce que je fais du fond du cœur. Croix sur la bouche, croix sur le front, croix sur le cœur. Le chiffre de Dieu s’inscrit en moi quand mon corps, mon esprit et mon âme vibrent à l’unisson de la Parole, aux accents conjoints des deux Testaments, cette harmonie divine qui émerveillait tant Irénée.

Après l’huile et le feu, le sang va couler des cieux. La grâce va descendre avec les sept calices qui vont répandre sur une terre humaine trop humaine, le sang divin de sa tendresse. Après l’onction du septième sceau, le souffle de la septième trompette, vient ce moment ultime où le sang du Christ s’unit à celui des baptisés au sein du Corps du Christ qu’est l’humanité réconciliée avec son Créateur. Telle est la dernière étape qui mène l’Agneau de Dieu à la victoire sur le péché et sur la mort.

CHAPITRE VI : DE BABYLONE A JERUSALEM

46. Relance : changer de monde mental, c’est renaître

La fausse trinité démoniaque semble assurée de sa victoire, et pourtant nous allons découvrir qu’il n’en est rien car le Livre est désormais ouvert, et la Parole de Dieu en jaillit de partout. Le mauvais chiffre de « la bête » est peu à peu remplacé par le bon, celui de la Création. Les sept jours s’accomplissent en effet grâce aux actions répétées de Dieu : le don du septième sceau imprimé dans la chair au Baptême, les sept souffles de l’Esprit-saint de Dieu, et pour parfaire le tout : les sept calices eucharistiques qui déversent du ciel le sang de l’amour. Nous verrons comment cette Eucharistie universelle, cette « messe sur le monde » qu’évoquait Theilard de Chardin, développe la logique de communion et non plus celle de la guerre et de la mort.

En attendant cette ultime étape, le ciel va nous présenter deux villes adverses : Babylone et Jérusalem. La première, marquée du chiffre de « la bête » sera anéantie, mais la seconde est marquée en profondeur par la seule clé qui donne le bon sens de la création : la solidarité humaine, le partage, la justice. Cette clé va nous apparaître dans toute sa splendeur dans l’image de Jérusalem, la cité du grand Roi, la ville de notre Dieu (Ps 48, 3 et 9 XE "32084 Ps 48, 3 et 9" ).

L’image biblique de « la ville » évoque, au-delà des maisons de pierres, la qualité divine des relations humaines. Chaque créature est en effet une maison de l’unique Créateur. Toutes les résidences - tous les intérieurs - de Jérusalem communiquent, tandis que les bâtiments de Babylone, vides d’amour, se ferment les uns aux autres. Jérusalem, ville harmonieuse, bâtie dans l’amour unique, (Ps 122,3 XE "32095 Ps 122,3" ) exprime la mystérieuse unité du « corps », la solidarité humaine qu’inspire d’en haut la charité trinitaire. En revanche, la Cité de Satan s’écroule anéantie sous nos yeux, détruite du dedans par la violence sauvage que génère « la bête », par ses guerres intestines.

Le chapitre 14 de l’Apocalypse révèle aux esprits attentifs, éclairés par le Livre, une modification profonde des relations humaines. Regardez : la voilà ! En effet, lorsque le don descend de Dieu, Babylone la grande (Ap 14,8 XE "85473 Ap 14,8" ) éclate, se fend en trois blocs disparates
 : l’ancienne cité des hommes est soudainement, brutalement, remplacée par la divine Jérusalem. Ainsi le changement de chiffre, triple passage du sixième jour au septième éternel, est-il - sera-t-il - un arrachement pour bien des gens, pour nous tous peut-être. Pourtant, douleur d’enfantement, ce drame n’est pas l’anéantissement réservé à Satan, c’est l’étonnante naissance de l’humanité régénérée, elle s’accompagne d’une joie immense, aussi grande et aussi forte que la longueur et la douleur d’une gestation difficile que nous savons durer mille ans.

47. L’Eglise naissante

Puis voici qu’un agneau apparut à mes yeux; il se tenait debout sur le mont Sion, accompagné de cent-quarante-quatre milliers de gens, qui portaient sur le front son nom et le nom de son père (Ap 14,1 XE "85466 Ap 14,1" ). L’Agneau est debout, il est bien vivant et ressuscité sur le mont Sion au sommet de la ville sainte, là où doivent être réunis les rescapés de l’Esprit de feu. En effet : Sur le mont Sion, il y aura des rescapés (Joël 3,5 XE "45131 Joël 3,5" ).

Nous les connaissons ces 144.000 de la nouvelle humanité que l’imposition du septième sceau configure à l’Agneau. Les innombrables 144.000 ne sont pas tout rassemblés, pas encore vraiment unis, de nouveaux sauvés viennent s’y rajouter.

Et j’entendis un bruit venant du ciel, comme le mugissement des grandes eaux, ou le grondement d’un orage violent, et ce bruit me faisait songer à la harpe des musiciens (Ap 14,2 XE "85467 Ap 14,2" ). La sonorisation est assourdissante, mais pourtant harmonieuse. L’expérience est tellement inhabituelle, irréelle même, que cette musique toute spirituelle vient d’ailleurs, non de la terre mais du ciel.

Ces 144.000 chantent un chant nouveau… et nul ne pouvait apprendre ce chant, hormis ces 144.000 rachetés à la terre (Ap 14,3 XE "85468 Ap 14,3" ). Nouveau clin d’œil, nouvelle évocation de l’imposition du sceau baptismal aux 144.000 rachetés à la terre, dont les robes ont été blanchies dans le sang de l’Agneau (Ap 7,14 XE "85382 Ap 7,14" ). Ce septième sceau, nous venons de le voir, fait souffler les sept vents de l'Esprit. Ce sont eux qui initient les cœurs à la surprenante mélodie de la Parole de Dieu, à ce qu’Irénée appelle « l’harmonie des deux Testaments ».

Ceux-là, ils ne sont pas souillés avec les femmes, ils sont vierges (Ap 14,15 XE "85479 Ap 14,15" ). Voilà une formulation bien provocante qui ne peut laisser insensibles ceux qui l’entendent au premier degré, aussi bien les libertins moqueurs que les sévères moralistes, les uns et les autres prenant l’image biblique au pied de la lettre pour satisfaire leur propre désir. La formulation est donc faite pour provoquer, pour étonner, afin que l’initié à la résonance recherche en profondeur le message du ciel, sa vocation.

Les mâles semblent les premiers visés par cette pique verbale. Certains hommes en effet font des femmes la proie de leurs désirs, la visée ultime de leur sexualité. D’autres, grâce à leur force physique, politique ou économique, les transforment en victimes, rejetant sur elles une pulsion qui les effraie. Même si certaines religions pures et dures l’affirment, la Bible ne dit pas que la sexualité est mauvaise, mais que la différence sexuelle - mâle et femelle
 - participe au contraire de l’Image de Dieu et oriente tout être humain vers cet Amour qui est au-delà de l’amour. Dès lors, les femmes sont autant interpellées que les hommes par le message divin adressé à « la bête » commune.

La virginité, ici évoquée, ne peut donc pas se réduire à celle biologique que l’on pense aussitôt. Telle est la position du saint homme Augustin
 : « Nous ne devons pas entendre seulement ici par « vierges » celles qui sont chastes de cœur, mais plutôt l’Eglise qui professe une foi pure, ainsi que le dit l’Apôtre : Je vous ai fiancés à un époux unique Jésus-Christ, pour vous présenter à Lui comme une vierge pure (2 Cor 11,2 XE "66312 2 Cor 11,2" ) ». La « virginité », c’est ce qui permet l’union au Père, qui rend fructueuse cette union. L’ancienne Alliance toujours présente en nous, est stérilisée par le péché, par le refus de communion, mais l’Agneau a ouvert le Livre, et il fait réussir la nouvelle donne de Dieu.

Ceux-là suivent l’Agneau partout où il va; ceux-là ont été rachetés du milieu des hommes comme prémices pour Dieu et pour l’Agneau. Et il ne fut pas trouvé de mensonge dans leur bouche, ils sont donc sans reproche (Ap 14,5 XE "85469 Ap 14,5" ).

Nous devons être attentifs à la subtilité du texte grec. Pourquoi ces 144.00 personnes suivent-elles l’Agneau ? Pour deux raisons : D’abord parce que cette foule a été rachetée par Dieu, ensuite parce qu’au moment ultérieur où le Juge interroge tout le monde, il n’a rien trouvé à redire de ce que ces gens confessent de tout leur être réunifié. A la suite d’Augustin, Césaire
 est clair sur ce point : « Jean ne dit pas qu’il n’y a jamais eu de mensonge, mais que l’on n’en a pas trouvé. Tel le Seigneur nous trouve lorsqu’il nous appelle de ce lieu, tel aussi il nous juge; car, par le Baptême ou par le sacrement du Pardon, nous pouvons, dans l’homme intérieur
, devenir « vierges » et sans mensonge. » 

48. Les trois anges de l’Agneau

Trois "autres anges", différents des sept qui se tiennent devant le Père éternel, messagers divins que nous avons déjà rencontrés, vont maintenant intervenir à tour de rôle.

Puis je vis un autre
 ange qui volait au zénith, ayant un Evangile éternel à annoncer, à ceux qui demeurent sur la terre, à toute nation, race, langue et peuple (Ap 14,6 XE "85470 Ap 14,6" ).

Ayant été instruits du point de vue de Dieu, nous devons maintenant nous tourner vers la terre entière pour laquelle l’Evangile a été écrit du sang-même de Dieu.

L’ange criait d’une voix puissante : Craignez Dieu et glorifiez-le, car voici l’heure de son jugement : Adorez donc Celui qui a fait le ciel et la terre, la mer et ses sources (Ap 14,7 XE "85472 Ap 14,7" ). Ce premier des trois "autres anges", expression de la première Personne de la Trinité divine, invite toute la création à adorer le Père de toutes choses.

Un autre ange, un deuxième, le suivit en criant : Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la grande, elle qui a abreuvé toutes les nations du vin de la colère (Ap 14,8 XE "85473 Ap 14,8" ). Le second messager du ciel fait entendre deux affirmations bien distinctes. D’une part, l’écroulement d’une organisation humaine mondiale d’où la charité est absente. Ensuite que, malgré tout, cette Babylone a eu - a - son utilité, une fonction importante dans l’économie du salut : faire boire à tous les peuples de la terre le vin de la colère de Dieu. A force de distribuer l’injustice et l’horreur à la planète entière, elle a répandu partout la colère de Dieu, le grand associé de ses créatures.

La première déclaration du ciel est stupéfiante : le monde entier serait déjà sauvé du pouvoir de « la bête ». Pourtant, en regardant ce qui se passe autour de nous, on pourrait penser le contraire. Mais reconnaissons que chacun regarde le dehors à partir de son propre cœur. Un cœur de mort voit la mort, un cœur de vie voit la vie. Ceux qui ont accueilli l’amour en eux, voient l’amour là où il est, là où il se donne, là où il grandit dans le baiser de paix. Si, pessimistes, nous ne voyons rien de bien, serait-ce que la tendresse divine n’est pas vraiment en nous, que notre œil est mauvais et qu’il faut peut-être l’arracher pour éviter la brûlure intérieure
.

Nous nous réjouissons sans doute de la seconde affirmation: Dieu va enfin punir les crimes de Babylone la grande, il va venger les innocents, et ce ne sera que justice. Mais l’œil du croyant qui parle ainsi est-il éclairé par la lumière de sa grâce ou bien par les ténèbres d’en bas ? Accepter l’idée d’un « Dieu vengeur », n’est-ce pas confondre jugement et justification
, n’est-ce pas projeter sur Dieu une conception trop étroite, trop humaine, de la justice ? N’oublions pas que le vin de la colère de Dieu, bien qu’il ait été le sang de l’Agneau crucifié, n’est plus du sang, il est devenu le vin eucharistique. Le don du sang s’est transformé dans le don de ce « vin » qui coule aujourd’hui dans le Corps de l’humanité virginisée et régénérée. N’est-ce pas cela la véritable transsubstantiation qui s’accomplit sur l’autel bâti avec l’immense « corps » des baptisés du monde entier qui s’offrent au Père en Jésus-Christ ? 

La parole du second « autre ange » semble jaillir du Crucifié en croix, du « corps du Christ » encore et toujours crucifié en ses membres sur la place centrale de la grande Babylone, la « ville » aux multiples noms, la « cité » qui tue les prophètes. Le sang humain coule, mais il est aussitôt transformé en vin divin, en vie divine. L’image est johannique : De son côté, sortit du sang et de l’eau (Jn 19,34 XE "62255 Jn 19,34" ), mélange d’humanité assassinée et d’une « eau » de cristal régénérée par l’acte de la Croix. C’est en ce sens que nos Pères perçoivent en ce mélange de sang et d’eau, le vin eucharistique. « Comme l’eau se mêle au vin dans le sacrement de l’Alliance, puissions-nous être unis à la divinité de celui qui a pris notre humanité ! »

Un autre ange, un troisième, les suivit, criant d’une voix puissante : Quiconque adore la bête et son image, et se fait marquer sur le front ou sur la main, devra boire le vin de la fureur de Dieu, vin qui se trouve préparé pur dans la coupe de sa colère. Il subira le supplice du feu et du soufre devant les saints anges et devant l’Agneau (Ap 14, 9-10 XE "85474 Ap 14, 9-10" ).

Le troisième "autre ange" menace. Nous l'avons rencontré alors qu’il s’occupait du feu de l’autel des parfums (Ap 8,3 XE "85386 Ap 8,3" ,ss). L’avertissement est clair : Maintenant que le vin de la colère de Dieu coule sur la terre, on ne doit plus continuer d’adorer la bête et son image, c’est-à-dire réduire l’homme à l’individu humain observé du dehors. Sinon, c'est le supplice du feu et du souffre dans l'enfer intérieur. Suivre Jésus, c’est choisir et accepter que le sang de l'Agneau coule en nous et fasse blanchir notre robe de chair grâce au feu de l’Esprit. Ce feu réchauffe les âmes unifiées, mais aussi taraude les consciences partagées; il grille l'intérieur des cœurs qui adorent ces deux maîtres inconciliables : l’Argent et l’amour.
 Ce feu divin produit l’enfer en tous ces malheureux comme le laisse entendre saint Jean.

En effet, où se fait le discernement ? Devant les saints anges et devant l'Agneau, pas à l'extérieur, pas en public, pas dans un enfer mythique, mais dans l'intimité des âmes « rebranchées » sur Dieu. Le spectacle de cette souffrance est réservé aux seuls esprits d’en haut, pas même accessible aux 144.000 rescapés de la terre. Aucune revanche, aucune joie morbide, aucun ressentiment ne peuvent être ainsi réactivés dans la mémoire des victimes rachetées par l’Agneau. Le pardon de Dieu n’admet aucun retour en arrière, aucun cœur partagé.

Cependant, le supplice des malheureux esclaves de « la bête » dure. Il durera longtemps en des siècles des siècles… chez ceux qui adorent « la bête » et son image… (Ap 14,11 XE "85476 Ap 14,11" ) jusqu’à ce que la miséricorde du Père puisse enfin pénétrer tout et tous, tout en tous.

La fumée de leurs tourments intimes monte désespérément vers Dieu comme une supplique qui se trompe d'adresse, qui se trompe de Dieu. Ces malheureux imaginent le Créateur à leur propre image, à partir de leur propre expérience, de leur propre affectivité, erreur lourde de conséquences. Comment pourraient-ils imaginer le Créateur prenant corps pour être plus proche de l’homme, son ami, son prochain
. Leur prière désespérée se révèle désespérante car l’être qui ne se sait pas partagé, tiraillé, éclaté, ne peut rechercher son unification. On comprend maintenant la formule sibylline de l'évangéliste Marc (Mc 3,29 XE "60173 Mc 3,29" ) : Si quelqu'un blasphème contre l'Esprit-saint, il reste sans pardon à jamais. L’erreur est en l’homme pas en Dieu.

En revanche, heureux les morts qui meurent dans le Seigneur. Ceux-ci évitent le supplice du feu qui se prolonge bien au-delà de la mort du corps dans la mémoire de la conscience malheureuse. Au contraire, ceux qui meurent dans le Seigneur, incorporés à l’Agneau, évitent cet enfer spirituel. N’est-ce pas alors la béatitude éternelle, le jardin d’Eden replanté ?

Quelqu’un alors interroge ce troisième « autre ange », sans doute Jean : Dès maintenant ? se demande-t-il. Oui, répond l’Esprit : qu’ils se reposent de leurs fatigues car leurs œuvres les accompagnent ! (Ap 14,13 XE "85477 Ap 14,13" )

Ainsi le troisième "autre ange" semble bien être l’expression de l’Esprit de communion, celle de la troisième « personne » divine de l’unique et véritable Trinité. L’Esprit-saint jaillit de la Croix comme un fleuve d'eau vive en lequel le sang et l'eau se mêlent pour devenir le vin eucharistique offert par le vendangeur divin.

Voilà comment la communion trinitaire, exportée sur la terre, ruine la grande Babylone. La cité du diable s’est écroulée, et elle s’écroule toujours, elle s’écroulera demain grâce à l’action concertée des trois « personnes » divines. Nous sommes surpris car nos catégories humaines, prisonnières du temps, sont incapables de rendre compte de l’action divine qui jaillit de l’éternité de Dieu, du trône de l’Agneau.

49. Moisson et vendange divines

L’acte final du Créateur qui est déjà accompli, mais continue d’accomplir l’œuvre de la Création, se révèle à travers une double image : la moisson du blé est suivie de la vendange de la vigne. Le baptisé attentif à la Parole, perçoit ici la double matière de l’Eucharistie. Le pain est fabriqué avec les grains de blé moulus à la meule du moulin mystique du Christ moissonneur
. Le vin est produit par l’écrasement des grappes foulées au pressoir de la croix. Le sang du Christ vendangeur coule dans son Corps qui est l’Eglise des baptisés, ces croyants nourris quotidiennement de la Parole faite chair et qui continue à se faire chair. Ce rappel liturgique devrait faciliter l’entrée dans ce qui suit : la moisson des corps et la vendange des esprits, en clair : le salut des âmes créées à l’image trinitaire de Dieu, à la fois animales et divines, corporelles et spirituelles.

Et voici qu’apparut à mes yeux une nuée blanche sur laquelle était assis comme un fils d’homme, ayant sur la tête une couronne d’or et dans la main une faucille aiguisée (Ap 14,14 XE "85478 Ap 14,14" ).

La nuée, véhicule biblique du Dieu caché, révèle dans la lumière d’une apparition, le personnage divin qu’elle transporte : un fils d’homme, autrement dit un être humain couronné d’or. « L’Homme-Dieu », ce roi, est un moissonneur prêt à lancer sa faucille fraîchement aiguisée. La Tradition unanime y reconnaît le Christ.

Puis un autre ange sortit du temple et cria d’une voix puissante à celui qui était assis sur la nuée : « Jette ta faucille et moissonne, car c’est l’heure de moissonner, la moisson de la terre est mûre. » (Ap 14,15 XE "85479 Ap 14,15" )

L’ordre semble venir de plus haut, de l’intérieur du temple céleste. Ce premier « autre ange » est sans doute celui que nous connaissons, celui qui est l’expression du Père, le premier messager qui avait déjà invité toute la création à adorer et à glorifier le Créateur. En effet, seul le Père connaît et décide la fin des temps.

L’image de la moisson est inscrite dans le cœur de l’évangéliste Jean. On la retrouve à la fin du récit de la Samaritaine. Jésus est assis sur la fontaine de Sychar, non pas sur la margelle qui n’existait pas à l’époque, mais curieusement sur le trou du puits
. Etrange ! ? Ainsi assis sur la réserve d’eau, le Seigneur fait une catéchèse à la femme, il lui révèle d’abord  que l’eau vive jaillit à l’intérieur des cœurs et non dans un puits extérieur (Jn 4,14 XE "62224 Jn 4,14" ). Le dialogue se poursuit, toujours à deux niveaux, jusqu’au moment où la femme quitte la fontaine pour aller raconter son histoire à ses amis de Samarie… Alors ils sortirent de la ville et s’acheminèrent vers lui… (Jn 4,30 XE "62228 Jn 4,30" ). Aussitôt après, Jésus donne un conseil à ses disciples :   Levez les yeux et voyez : les champs sont blancs pour la moisson…  (Jn 4,35 XE "62229 Jn 4,35" ). Moisson de la première nation à avoir été baptisée, moisson de ces Samaritains habillés de la robe blanche du ciel, qui se dirigeaient vers la fontaine baptismale symbolisée par le puits de Sychar. Là, le Seigneur attendait ces gens, ces « ivrognes »
, ces buveurs d’Esprit-saint. Ainsi s’accomplit  la création.

Alors celui qui était assis sur la nuée jeta sa faucille sur la terre, et la terre fut moissonnée (Ap 14,16 XE "85480 Ap 14,16" ). En un instant, tout est accompli, la moisson est terminée ! Tout est accompli (Jn 19,30 XE "62254 Jn 19,30" ), cria Jésus en croix avant de rendre l’âme. Mystère du salut par la croix de Jésus qui fauche d’un coup tout le « blé » dans le champ du monde
 !

Un autre ange sortit alors du temple céleste, tenant également une serpette
 aiguisée (Ap 14,17 XE "85481 Ap 14,17" ). Quel est de second personnage céleste ? Nous l’avons déjà rencontré, c’est le deuxième messager de la Trinité, il exprime l’action sur terre de la deuxième « personne », l’action du Seigneur transcendant. Cet « autre ange » (le second) va recevoir l’ordre de vendanger du « autre ange » (le troisième), celui. chargé du feu de Dieu, le porte-parole de la troisième « personne » divine, de l’Esprit-saint. On n’accède au mystère de Dieu que par intermédiaires, la transcendance divine est bien gardée. Ce langage n’est pas à prendre au pied de la lettre, il est métaphorique.

Puis un autre ange sortit de l’autel - l’ange préposé au feu – et cria d’une voix puissante à celui qui tenait la serpette aiguisée : « Vendange les grappes dans la vigne de la terre, car les raisins sont mûrs. » (Ap 14,18 XE "85482 Ap 14,18" )

Le Seigneur reçoit donc l’ordre de l’Esprit de vendanger la terre. L’Esprit de Dieu, la tendresse infinie du Père, le jus de la treille divine est prêt à couler dans le « corps du Christ » qu’est l’Eglise. Les raisins sont mûrs. 

La vigne n’est plus seulement la petite vigne d’Israël qu’évoquait le prophète Isaïe (Is 5, 1-7 XE "38100 Is 5, 1-7" ), elle a grandi, elle s’étend désormais sur la terre tout entière. Le déversement de l’amour a pris mystérieusement une ampleur cosmique.

Alors l’ange jeta sa serpette sur la terre, il en vendangea la vigne et versa le tout dans la cuve de la colère de Dieu : Une cuve immense ! (Ap 14,19 XE "85483 Ap 14,19" ) Là encore, l’action divine est immédiate. En un clin d’œil, des milliards de milliards de grappes de raisin de toutes couleurs, de toutes tailles, sont déversées dans cette cuve gigantesque. En un instant, tout est accompli ! Encore le miracle de la Croix !

Puis on la foula hors de la ville, et il en coula du sang qui monta jusqu’aux mors de chevaux sur une distance de 1600 stades (Ap 14,20 XE "85484 Ap 14,20" ). Jésus, comme un « fruit » mûr suspendu à l’Arbre de la croix, avait été « foulé » au lieu même de son tombeau, en dehors de la ville. Ainsi était évitée l’impureté du crime, du sang et de la mort. Cependant, la Jérusalem
 d’en bas s’ouvre mystérieusement sur celle d’en haut où le Christ est monté. La Croix est plantée comme à la frontière des deux cités, celle d’en bas qui tue les prophètes, et celle d’en haut qui les accueille. Ainsi la Croix du Crucifié est-elle la porte étroite du salut que vont emprunter des milliards de milliards d’être humains.

Les innombrables « grains de raisin » formant toute l’humanité régénérée, sont écrasés en dehors de la Jérusalem céleste où la mort et sa suite n’ont pas de place, et n’en auront jamais. Partout dans le monde, les bourreaux assassinent, les « fouleurs » écrasent avec violence les grains remplis d’amour. Le jus de la treille jaillit et ce sang de la colère se répand partout, il atteint même la bouche des chevaux à cette commissure des lèvres où le mors agit
. L’amour n’est-il pas un mors puissant qui oriente les lèvres de toute l’humanité pécheresse vers la louange du Créateur ? Un jour, la robe des chevaux sera toute blanche sur l’ensemble de la terre.

Le sang, qui fait la communion entre les créatures, s’échappe des victimes - des « hosties » doit-on dire - atteint donc les bourreaux au point où ceux-ci ne peuvent plus parler comme avant, et changent leurs manières d’être. Ainsi va le temps du salut gouverné par ce mystère qui nous dépasse : le Mystère eucharistique que vont exprimer maintenant les sept calices de Dieu ! La colère du Miséricordieux, cette revanche de Dieu, n’est pas celle qui nous vient spontanément à l’esprit, elle est le monde à l’envers, elle est la terre vue d’en haut !

Tout cette gabegie de sang s’étend sur 1600 stades, apparemment une très petite distance, mais le code symbolique dit tout autre chose, l’inverse comme souvent ! Césaire
 le précise : « 1600 stades, c’est-à-dire dans toutes les quatre parties du monde. Le nombre quatre est en effet quadruplé… Et quatre fois quatre cents égalent mil six cents » Tout est multiplié par cent. L’Evangile nous apprend en effet que Dieu rend au centuple ce que l’être humain abandonne et donne
.

La Croix est l’œuvre conjuguée des trois personnes de la Trinité divine. La Croix où toute la Création est accomplie, continue d’agir sur la terre, en cette cuve immense, y déversant d’en haut le « sang » brûlant de l’amour, l’Esprit de feu du Dieu vivant. Le « Corps » tout entier en est irrigué; le Christ en est la « tête » car il est l’exemple qui oriente notre tête à tous, celle des baptisés, ses membres.

Certes, la terre adamique, comme un corps de glaise pas encore dégrossi, reçoit l’amour avec difficulté. La matière résiste, l’animalité refuse l’action du Créateur divin, mais Lui, revenant sept fois sur son ouvrage, parfait la créature créée à son image, pour y accueillir une similitude spirituelle. La matière résiste mais Lui insiste. L’animalité refuse mais l’amour fuse. Alors le « corps » prend corps, et une mystérieuse solidarité solidifie toute l’humanité.

Pourtant, dans son ensemble, l’humanité préfère la logique de mort à celle de la charité, elle s’oppose à l’artisan divin en écrasant les grains de blé, mais plus elle les écrase, plus la blanche farine s’amoncelle dans le moulin mystique de la Parole, et plus l’amour gagne. De même, l’humanité récuse l’action divine quand elle foule les grains de raisin dans la cuve du monde, mais plus la violence des fouleurs s’active, plus la communion eucharistique gagne du terrain. Tel est l’étonnant paradoxe de la Croix, que Jésus résume avec cette phrase magnifique mais difficile à entendre : Aimez vos ennemis, priez pour vos persécuteurs. Ainsi serez vous enfants de votre Père qui est aux cieux, qui fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, et tomber sa pluie sur les justes et les injustes (Mt 5, 44-45 XE "60179 Mt 5, 44-45" ). Tel est le Mystère pascal de Jésus-Christ, telle est l’Eucharistie de la « Parole faite chair ». Mystère de grâce car, un jour, la chair de toute l’humanité parlera comme Dieu parle, dira sa tendresse dans la nouvelle Jérusalem, une cité-jardin d’une grande beauté.

L’humanité revient au « jardin » d’où elle a été chassée
. En effet, un beau matin de printemps, la pierre du tombeau a roulé, la porte qui enfermait l’humanité dans la mort s’est enfin ouverte, et le Jardinier du jardin est apparu aux yeux stupéfaits d’une Marie-Madeleine bouleversée (Jn 20 XE "62258 Jn 20" ). La Résurrection du « Dieu fait homme » a réintroduit l’humanité sous l’Arbre de la Vie dans le jardin du commencement. Là, repousse désormais cet Arbre vert aux deux bras étendus, bras ouverts et accueillants aux multitudes assoiffés de Vie. L’humanité - ces 144.000 vêtus de blanc - revient ainsi dans le merveilleux jardin d’Eden au rythme des calices qui déversent sur la terre le « sang » parfumé qui vient du cœur de Dieu, et cette pluie d’amour ne cessera – ne cesse - qu’à la dernière extrémité de notre terre trop humaine.

Voilà comment la logique mal engagée qu’exprimait la suite macabre des quatre chevaux du chapitre 6, se prolonge en son contraire : le déversement successif des sept calices eucharistiques.

50. Les derniers préparatifs

Le chapitre 15 poursuit la description du salut avec un accent délibérément eucharistique.

Puis je vis dans le ciel encore un prodige grand et merveilleux : sept anges portant sept fléaux, les derniers puisqu’ils doivent accomplir la colère de Dieu (Ap 15,1 XE "85485 Ap 15,1" ).

Nous avons déjà rencontré ces sept anges. Ils se tiennent devant Dieu pour accomplir sa Parole : ils ont déjà soufflé dans les sept trompettes
. Le ciel est maintenant prêt à entreprendre sa dernière offensive : Le dragon et ses deux acolytes vont être attaqués au lieu même où ils tiennent en esclavage esprits, corps et âmes; ils vont être terrassés dans la « Babylone » mondiale, cette organisation des relations humaines gouvernées par l’égoïsme individuel, dirigées par le pouvoir de l’argent et des armes, par cette « raison du plus fort », logique trop commune qui répand partout l’injustice et la mort. L’Eucharistie va donc agresser la mort à sa manière par des sortes de fouet. Dieu avait longtemps entendu le cri des innocents d’Egypte puis, à bout de patience, avait détruit par dix plaies, la force économique et militaire de l’espace pharaonique. Le chiffre « dix » évoque une totalité : sans doute la fidélité du Créateur pour sa création opprimée. Aujourd’hui, le Seigneur lance sept frappes. Sept est le chiffre du temps qui court. Sept coups de fouet produisent sept plaies sur les esprits, dans ces mêmes âmes dont le cerveau a déjà été touché par les souffles de feu de la Parole qui avait claironné le message d’amour
.

La Tradition insiste : les sept calices de sang se répandent dans les esprits, les frappes divines sont spirituelles. Suite à Augustin, Césaire
 s’exprime ainsi : « Toutes ces plaies sont spirituelles et se produisent dans l’âme… pour ne pas mériter d’être châtié dans le siècle présent… Il est frappé spirituellement, c’est-à-dire que tous les impies et les orgueilleux souffrent des péchés et volontaires et mortels, qui sont des ulcères dans leurs âmes. » En clair : l’être humain reste libre pour le bien ou pour le mal, pour son bonheur ou pour son malheur.

Le souffle des trompettes a engagé le premier combat commandé par l’Agneau. Ce grand souffle musical vient de Dieu lui-même qui souffle sa Parole dans les cœurs qui écoutent
. Le déversement du sang ouvre une nouvelle étape. Nous savons en effet les coupes d’or remplies d’un parfum
 qui est la prière des saints (Ap 5,8 XE "85361 Ap 5,8" ). Ce second combat est donc une opération conjuguée de l’Agneau et des saints, ce qui explique son ampleur cosmique. La guerre contre Satan est partout menée. Cette ultime offensive va parfaire la première action divine, elle se poursuivra sans trêve jusqu’à la nouvelle sortie d’Egypte, jusqu’à la victoire incontestée de l’unique Trinité où habite déjà la future humanité.

Et je vis aussi comme une mer de cristal mêlée de feu, et ceux qui ont triomphé de la bête, de son image et du chiffre de son nom, debout près de la mer de cristal. S’accompagnant sur les harpes de Dieu, ils chantent le cantique de Moïse, le serviteur de Dieu, et le cantique de l’Agneau (Ap 15, 2-3 XE "85486 Ap 15, 2-3" ).

Ils ont traversé une mer limpide comme du cristal, ils ont traversé une « mort vitale » où ils ont reçu le pardon et développé en eux ses mystérieuses potentialités. En eux, « la bête » a été vaincue; en eux, l’Image de Dieu a été rétablie; en eux, la Création a dépassé l’étape sensible du sixième jour. Ils sont dans la joie, et le ciel tout entier s’associe à leur chant : Saint, saint, saint est le Seigneur, Dieu maître de tout ! Il était, il est et il vient ! (Ap 4,8 XE "85354 Ap 4,8" ). Saint est l’Esprit de Dieu, saint est le Corps de Dieu, saint est l’Etre d’où tout vient !

Augustin identifie cette mer de cristal à « la fontaine du Baptême, transparente de clarté, mêlée de feu c’est-à-dire de l’Esprit ou de la tentation »
. Il ne faudrait pas croire que le chantre de l’amour réduise la Révélation à la vie spirituelle exprimée dans la cérémonie baptismale, ce serait le mal comprendre. Pour nos Pères en effet, l’eau du baptême où le baptisé est plongé, désigne, au-delà de l’élément liquide, le courant quotidien de nos existences amoureuses. L’image biblique liturgique est existentielle, sinon elle n’aurait aucun sens pour notre humanité limitée. L’image de l’eau renvoie à une finitude, à la « vie mortelle » ou bien à une « mort vitale », selon notre manière de vivre et selon la logique que nous mettons en œuvre consciemment ou non.

… Au ciel s’ouvrit le temple, la tente du témoignage d’où sortirent les sept anges aux sept fléaux, vêtus de robes éblouissantes, faites de lin pur, serrées à la taille par des ceintures en or (Ap 15, 5-6 XE "85487 Ap 15, 5-6" ).

Qui dit « apocalypse », dit « révélation ». Les cieux des esprits humains s’ouvrirent comme au baptême de Jésus.
 D’un des quatre Vivants préposés à la terre, les sept anges reçurent leurs instruments de guerre : sept calices remplis de la colère du Dieu qui vit pour les siècles des siècles (Ap 15,7 XE "85488 Ap 15,7" ). Le sang de la vie divine va donc être projeté sur la terre, dans la chair, et produire en bas des réactions semblables aux pétarades que fait l’huile brûlante versée dans de l’eau froide. Et le temple se remplit d’une fumée produite par la gloire de Dieu…

51. Les quatre premiers calices

 J’entendis une voix qui, du temple, criait aux 7 anges : Allez, répandez sur la terre les sept coupes de la colère de Dieu (Ap 16,1 XE "85489 Ap 16,1" ). Le sang jeté du ciel va descendre sur les endroits de la terre que nous connaissons, ceux qui avaient déjà été atteints par le souffle des trompettes. Nous avions vu que le trajet de la colère de Dieu ressemblait à une « dé-création » : c’est d’abord la toison de verdure (arbres et herbes des champs du troisième jour), puis les eaux d’en bas : la mer profonde, les rivières et toutes les sources vives (deuxième jour), enfin, au dessus de ces régions terrestres : les astres du firmament, symboles qui orientent le temps vers la lumière du jour UN.

a) Le premier calice

Les coupes de la colère sont plus meurtrières que les trompettes qui n’atteignaient que le tiers des éléments visés. Ainsi le calice déversé par le premier ange, produit-il une maladie épouvantable qui ravage la terre, toute la terre adamique (la chair planétaire). Des ulcères mauvais et pernicieux crevassent la peau et le cœur des âmes innombrables qui avaient été marquées par « la bête » (Ap 16,2 XE "85490 Ap 16,2" ).

b) Le second calice

Après que le sec soit touché, ce sont les eaux d’en bas qui le sont à leur tour (Cf. Gn 1, 9-10 XE "10006 Gn 1, 9-10" ). L’effet du second calice est encore plus impressionnant : la mer, d’où nous sommes tous « nés », fut comme assassinée, elle fut changée en ce sang des innocents. Ainsi le Nil le fut jadis sous l’action du bois de Moïse : On aurait dit un meurtre, et tout être vivant mourut dans la mer (Ap 16,3 XE "85491 Ap 16,3" ). L’image est impressionnante car les bourreaux partagent avec leurs victimes les conséquences de leurs crimes : tout le monde - méchants et bons - patauge dans le sang mais ce « sang », rappelons-le, est celui qui vient du cœur de Dieu. Comment le sang des innocents peut-il mener à la conversion de tous ? Parce qu’aujourd’hui, la parole circule, parce que tout le monde parle de la violence cruelle et des insupportables injustices. Les crimes sont discutés, alors une mystérieuse repentance commence, semble-t-il, à semble troubler des consciences : lentement mais sûrement les esprits se transforment grâce au murmure discret de la brise d’en haut. Déjà, le monde change pour qui aime.

c) Le troisième calice

Des paroles jaillissent de partout, et le troisième ange versa son calice dans les fleuves et les sources. Alors ce fut du sang. Encore ce même sang, encore l’échange des paroles, encore le même don de Dieu, encore l’action invisible du second Témoin du Père, la force de l’Esprit-saint !

Et j’entendis « l’ange des eaux » qui disait : Tu as bien raison « Il est et Il était », ô Saint, d’avoir châtié de cette façon : C’est le sang des saints et des prophètes qu’ils ont versé, ils le méritent bien ! (Ap 16, 4-6 XE "85492 Ap 16, 4-6" )

En bas, la violence grandit sous l’effet de la logique de mort au point que, du dehors, elle semble encombrer, boucher tout l’horizon du monde, noircir le futur. Mais, selon la Bible, l’humanité n’est pas une somme d’individus juxtaposés les uns aux autres, ignorants les uns des autres, elle est un « corps » aux membres solidaires, un « corps » qui parle, plongé dans la même réalité sociale, entraîné dans des logiques adverses, écartelés entre Babylone et Jérusalem. Bons et méchants, tous mortels, pâtissent de l’injustice et de la violence. Se sentant solidaires des autres, beaucoup réfléchissent aux conséquences d’une logique maudite, mal dite, qui conduit la planète au désastre, à la chute des astres. C’est là que des âmes nobles de plus en plus nombreuses écoutent la Parole, se tournent vers le ciel, la seule valeur sûre. Ces convertis entraînent les autres à prendre la voie étroite du salut, le chemin de l’Arbre vert de la vie.

L’ange responsable des eaux
 trouve appropriée cette tactique divine. Les « hosties » offertes sur l’autel approuvent elles-aussi cette surprenante tactique de Dieu : Oui, Seigneur, Maître de tout, tes châtiments sont vrais et justes ! (Ap 16,7 XE "85493 Ap 16,7" )

d) Le quatrième calice

Le quatrième ange répandit sa coupe sur le soleil; il lui fut donné de brûler les hommes par le feu, et les hommes furent brûlés par une chaleur torride (Ap 16,8 XE "85494 Ap 16,8" ). Quel est donc ce soleil qui éclaire « l’en bas » ? N’est ce pas justement la logique ténébreuse engagée par les rois de la terre, les points de repère secrets qui brillent aux « cieux » humains des riches et des puissants, les « valeurs » cachées de l’argent et de la force, que camouflent de belles idées qui ne sont que le vent des idéologies sans corps ?

Mais loin de se repentir en rendant gloire à Dieu, ils blasphémèrent le nom du Dieu qui détenait en son pouvoir de tels fléaux (Ap 16,9 XE "85495 Ap 16,9" ). Ces « cœurs de pierre » sont nos cœurs habituels, nos manières d’être et de penser soumises à toutes les routines ! N’est-il pas difficile en effet de modifier des repères familiers gravés profondément en nous, partagés par tous, une logique invisible qui nous tient malgré quelques beaux accès de générosité ? Il est plus facile d’adresser des reproches à un Dieu que l’on imagine à notre image et à notre ressemblance, que d’abandonner les tics et les grimaces d’une existence routinière, sans relief, sans montagne. Mais alors les pensées s’assombrissent sous les coups du destin, sous les fouets de l’amour, et Dieu s’obscurcit ou, tout au moins, l’image que l’on s’en fait. Le « soleil » de l’esprit perd ainsi sa lumière d’origine, alors que l’unique Soleil brille solitaire au-dessus des nuages de la vie, attendant patiemment de venir se lever dans les cœurs.

Voilà ce que produit en bas le déversement des calices : un bouillonnement des esprits qui perdent peu à peu les points de repère édifiés d’en bas mais seulement du bas. Heureusement que le sang eucharistique descend dans cette « fine pointe de l’âme » aux « cieux » de nos esprits humains, nés des eaux et esclaves de la terre. Heureusement, le ciel possède encore trois coupes destinées à faire changer la terre et convertir les cœurs. L’amour poursuit son cours.

52. Un premier calice pour nos têtes

Le cinquième ange répandit sa coupe sur le trône de la bête, et ce fut alors l’éclipse de sa royauté, et l’on se mordait la langue de douleur (Ap 16,10 XE "85496 Ap 16,10" ).

Le règne du Prince de ce monde prend fin. Les langues se tordent, se nouent, se gonflent, se dessèchent pour tenter de sortir de l’impasse, mais elles sont incapables de dire et de reconnaître le refus d’une Alliance ignorée, de ce terrible mensonge qui détruit la terre. Le monde parle beaucoup et dans tous les sens au lieu de reconnaître la toute simple vérité : que Dieu répand la charité et que l’homme la reçoit. Et surtout pas l’inverse…
Loin de se repentir, les hommes blasphémèrent le Dieu du ciel sous le coup des douleurs et des plaies (Ap 16,11 XE "85497 Ap 16,11" ). Quand l’image de Dieu est fausse, celle de l’homme créé à cette Image, est forcément faussée. Voilà l’impasse ! Nous le savons : Si Dieu n’est pas reconnu comme étant la Trinité d’amour qui irrigue l’esprit, le corps et l’âme, comment l’homme pourrait-il reconnaître en lui les trois composantes de son être
, comment pourrait-il percevoir leur désunion, leur éclatement, la cause profonde de la souffrance psychique et de bien des malheurs ?

Ils crient de douleur, ces résidents d’en bas, cassés, tellement brisés qu’ils ont du mal à faire communiquer en eux le dehors et le dedans, ce qu’ils font et ce qu’ils pensent, incapables de s’unifier en vérité. C’est particulièrement vrai de l’homme moderne qui, au nom de sa vérité scientifique, sépare radicalement les choses objectives de l’intimité secrète et subjective de son cœur. Sa science lui fait perdre le sens. Solitaire, il transforme et réduit les langages de foi en une culture religieuse vide de Dieu où toute tendresse a disparu, et même toute humanité. Du coup, le dehors et le dedans deviennent deux registres bien distincts, totalement séparés, qui ne peuvent plus se rejoindre. Alors, c’est l’écartèlement diabolique de l’âme privée de l’expérience chaleureuse de la Parole d’un Dieu ignoré, rangé dans la froide et cérébrale rubrique du fait religieux.

La séparation radicale de l’âme et du corps est le principe permanent sur lequel « la bête » fonde sa royauté. Dans ce royaume obscur, l’âme, si religieuse soit-elle, se croit toujours belle, se croit même une « belle âme »
 ! Celle-ci se sent si peu concernée par les affres du « corps » abîmé, qu’elle rejette les malheurs sur le manque de chance, ou sur la fatalité. Ou bien alors, elle recherche les causes de sa peine dans l’ordre des choses expliquées scientifiquement par des lois qui deviennent le repère unique d’une existence humaine « horizontalisée », fondée sur la seule logique de la nécessité.

Par ailleurs, la « belle âme » aplatie sur le sol, rampante, qui ne sait pas où donner de la tête car elle n’en a pas, dénonce toujours quelques coupables aux malheurs qui l’assaillent. En dernière instance, le grand coupable serait Dieu : elle maudit alors le Créateur. Le cercle est bouclé : voilà Dieu créé à l’image de l’homme. La parole accuse l’autre, et la violence a alors le champ libre pour tuer, parfois en toute bonne conscience politique ou économique.

Celle qui se croit « belle âme » est éclatée mais l’ignore bien sûr parce qu’elle ne connaît pas son Image de référence, elle méconnaît la Trinité qui désire pourtant déverser son trop plein d’amour dans les canaux de l’esprit, du corps et de l’âme. La malheureuse âme, individu solitaire, animal qui se sait supérieur, ne peut pas guérir parce qu’elle méconnaît sa carence, elle ne se sait pas malade du manque d’Alliance. Alors comment pourrait-t-elle être touchée par l’amour ? Dieu devra intervenir comme il le fait toujours, comme il l’a toujours fait à l’étape du chiffre six. Nous attendons maintenant le déversement du sixième calice.

53. Le sixième calice : une farce de Dieu

Le sixième ange répandit sa coupe sur le grand fleuve Euphrate, alors ses eaux tarirent, afin de préparer le chemin aux rois venant du soleil levant (Ap 16,12 XE "85498 Ap 16,12" ).

Nous connaissons les débordements guerriers de ce fleuve d’humanité, ou plutôt d’inhumanité, que déclencha la sixième trompette. Ce furent partout l’invasion et la guerre : Des montures et leurs cavaliers… deux cent millions de cavaliers : ceux-ci portent des cuirasses de feu, d’hyacinthe et de soufre. Quant aux chevaux, leur tête est comme celle du lion, et leur bouche crache feu, fumée et soufre… (Ap 9, 16-18 XE "85409 Ap 9, 16-18" ).

Le sixième calice divin assèche l’Euphrate. Asséché, le fleuve ne peut plus déborder. Voilà la bonne farce de Dieu !

Les rois de l’Orient, en profitent alors pour le traverser. Qui sont ces cavaliers royaux ? D’où viennent-ils exactement ? Ils sont issus du soleil levant, annonçant sans doute qu’un jour nouveau se lève. Peut-être un temps de paix et de justice si l’astre du matin, qui monte dans les cieux des humains, est le Soleil de Justice qu’annonçait le prophète Malachie (Mal 3,20 XE "55132 Mal 3,20" ). Dieu a pitié des êtres éclatés, des cœurs brisés qui souffrent ! La Tradition
 interprète la scène dans ce sens mystique : « Le Soleil levant, c’est le Christ : en effet ceci étant accompli, les justes partent à la rencontre du Christ. »

Le sixième calice, tout comme le sixième jour puis la sixième trompette, suppose une seconde étape où Dieu agit et crée, où le Soleil levant devient si chaud, si lumineux, si actif que la vie peut se déverser dans les esprits bloqués par des idées fausses sur Dieu, par une mauvaise représentation de ce qu’Il est en vérité. Des rois, nouveaux venus et inconnus, sont donc envoyés par le Ressuscité de Pâques pour guerroyer sur toute l’étendue de la terre. 666 est le chiffre de « la bête ». Grâce à l’action amoureuse de Dieu, il s’efface en nous et devient 777, nombre symbolisant la création réussie.

54. Un fleuve disparaît, une montagne pousse

a) A propos de trois malheureuses grenouilles

Puis de la gueule du dragon, et de la gueule de la bête, et de la gueule du faux prophète
, je vis surgir trois esprits impurs qui ressemblaient à des grenouilles (Ap 16,13 XE "85499 Ap 16,13" ).

La dernière fois que la gueule du dragon a vomi, le résultat fut ce fleuve d’eau sans doute sale qu’il cracha sur la femme pour l’entraîner dans l’abîme, mais la terre ferme avait englouti ce torrent nauséabond (Ap 12,16 XE "85447 Ap 12,16" ). Aujourd’hui, la terre ferme - la chair saine - avale les sollicitations de Satan.

Ce coup-ci, la fausse trinité (le dragon, sa progéniture bestiale, et son mauvais génie) peut seulement éjaculer trois ridicules grenouilles. Où est passé l’Euphrate, ou est parti le grand fleuve d’antan ? Il n’est plus, il a été asséché. Où sont passés les innombrables batraciens qui pullulaient à la cour des anciens Pharaons, dans les réunions secrètes des puissants de ce monde ?  Trois malheureuses grenouilles errent solitaires, et pataugent dans un marécage en voie d’assèchement.  

La grenouille est une image biblique qui nous vient de loin. Quand, sous l’action du bois de Moïse, le Nil fut changé en sang (Ex 7,14 XE "11034 Ex 7,14" ), des grenouilles sortirent du fleuve et envahirent les palais, les demeures et les alcôves princières des courtisans du Pharaon.

Pour Augustin et Césaire
, la grenouille évoque une vie de souillures. « Les grenouilles, outre la laideur qui leur est propre, sont impures de par leur habitat; elles semblent avoir les eaux pour demeure et origine; or non seulement elles fuient les eaux et sont impatientes de sécheresse, mais encore dans les eaux elles-mêmes, c’est dans la vase et dans la boue qu’elles se vautrent. Ainsi les hypocrites ne vivent pas dans l’eau comme ils le pensent, mais dans les souillures que les croyants abandonnent dans l’eau… »

Une autre lecture est possible. Partout, dans les palais d’Egypte
, en ces lieux du pouvoir, ce ne fut donc que croassements de grenouilles. La « langue de bois », qui frappe sur le palais des gencives, devint ainsi le pain quotidien de la cour pharaonique. Aucune bonne nouvelle, aucune vérité humaine, aucune humanité réelle : que des mots politiques, que des promesses aussi bavardes que creuses, que des maux … seulement du vide : le manque d’amour, aucune pitié. En effet, quelle nouveauté peut sortir d’un esprit déconnecté du cœur, dont la logique est seulement cérébrale, abstraite du « corps » des réalités et même des comportements moraux ? Têtes pleines de science mais vides d’affection, cœurs aussi desséchés que l’Euphrate, corps nus d’Adam et Eve, déshabillés de l’essentiel, comme l’évoque avec humour l’antique récit biblique.

En effet, à la différence des animaux muets, les êtres humains s’habillent intérieurement d’une langue maternelle; ils la cultivent en eux, et elle les humanise quand elle nourrit leur intériorité. La culture de nos langues maternelles nous fait acquérir la finesse, la sagesse, une approche amoureuse de l’autre qui n’est pas l’esprit de géométrie, pratique et technique. Cette sorte d’intelligence fustigée par Pascal, scolaire trop scolaire, dessèche le cœur qu’elle ne peut nourrir parce qu’exclusive et totalitaire. La raison raisonnante, pure logique sans corps, est émise par certains « puits de science » qui jugent tout et de tout du haut de leur « chair » aseptisée qui leur sert de chaire. L’Evangile dénonce cette sagesse des sages d’ici-bas.

Toutes les grandes langues humaines cultivent l’intériorité spirituelle parce qu’elles n’en restent pas à la rigueur froide des mots, elles chantent l’amour avec la mort, elles chantent Dieu, elles sont poétiques, littéraires, symboliques, et permettent ainsi à l’âme de s’habiller d’un vêtement de culture, et de creuser l’existence mortelle pour y découvrir la véritable Image de Dieu.

Malheureusement, la précision des mots que demande aujourd’hui la technique, risque d’appauvrir la richesse poétique de nos langues. La perte de l’humanité que les mots véhiculent conduit à de graves maladies de l’esprit. Ce sont ces croassements de grenouilles qui sont bien des esprits démoniaques
, des faiseurs de prodiges qui vont rassembler les rois du monde entier pour la guerre, pour le grand jour de Dieu, Maître de tout (Ap 16,14 XE "85500 Ap 16,14" ). Mobilisation générale des riches et des puissants qui désirent défendre une vérité rigoureuse, bien réelle mais limitée souvent à la platitude de l’argent et des choses. Vérité positive rentable et vraiment appréciée du corps, mais qui peut aussi déprécier l’âme : on parle de « mort de Dieu », mais si Dieu meurt, l’homme créé à son Image risque aussi de périr. Notre qualité d’humanité ne révèle-t-elle pas la mesure de la vitalité de ce Dieu qui nous aime ?

Alors, à cette sixième étape, Dieu parle pour agir : Voici que je viens comme un voleur ! Heureux celui qui veille et garde ses vêtements pour ne pas aller nu et laisser voir sa honte (Ap 16,15 XE "85501 Ap 16,15" ).

L’Evangile fait écho à ce cambriolage divin. Le Seigneur vient dans la nuit du monde cambrioler les âmes. Plus la nuit est noire, plus sa lumière est feu. Si le maître de maison avait su à quelle heure de la nuit le voleur devait venir, il aurait veillé et n’aurait pas permis qu’on perçât les murs de sa demeure (Mt 24,42 XE "59164 Mt 24,42" ). Avec cette petite parabole trop simple pour être bien intériorisée, Jésus n’évoqua-t-il pas son Incarnation, qu’il prolonge aujourd’hui par sa venue eucharistique dans l’âme des baptisés ? Le Dragon se croyait le maître de toute « maison » humaine, mais le voilà surpris par le cambrioleur divin qui fracture les « enfers »
, qui pénètre dans la zone inférieure de nos âmes, là où le Prince de ce monde régnait en maître depuis toujours.
 Ce n’est donc pas le moment d’abandonner nos vêtements bibliques qui alimentent la prière chrétienne toute nourrie de la Parole. Gardons-les précieusement, cultivons-les en nous, car ils habillent nos intériorités croyantes de l’éternelle jeunesse de la Parole de Dieu.

La méditation de la Parole fait grandir en nous la montagne des béatitudes, qui prolonge celle de la loi où nous recevons du dehors les bons conseils de la Sagesse : dix paroles qui actualisent les dix autres qui lancèrent la création dans le cours du temps.

b) Une bien curieuse montagne

Et « il » les rassembla
 au lieu dit en hébreu : har-Maggedon (Ap 16,16 XE "85502 Ap 16,16" ). Les rois furent donc tous convoqués à l’ultime bataille. Il les rassembla. Qui est ce « il » ? N’est-ce pas Celui qui agit en ce vendredi, sixième jour de la re-Création, moment très saint, particulièrement divin, que l’on appelle aussi « vendredi saint ».

Le combat final, commencé avec le déversement du sixième calice, se déroule sur une montagne : har-Maggedon
, sur le Mont Megiddo. Ce haut lieu n’existe pas dans la vieille Bible : Megiddo est une immense plaine remplie des ossements d’innombrables batailles livrées par Israël (Cf. Ez 37,1 XE "42122 Ez 37,1"  et ss)
. Là, eurent lieu de grands massacres
. Que cette étendue plate où l’homme rampe sur le sol, devienne soudain une montagne élevée jusqu’au plus haut des cieux humains, voilà ce qui va changer le cours du temps. Grâce à cette nouveauté, la pression du passé va diminuer, et des habitudes bien ancrées pourront disparaître. Dieu a semé une montagne de feu dans les eaux de notre humanité, nous l’avons vu tomber du ciel quand souffla la deuxième trompette (Ap 8,8 XE "85391 Ap 8,8" ). Cette montagne céleste grandit en nous tous comme un volcan brûlant, et donc aussi forcément parmi nous. Ah, la bonne nouvelle que voilà ! En devenant la montagne de feu
 sur laquelle l’Agneau apparaît, la plaine de Megiddo signifie « victoire » pour ceux qui combattent le dragon. Pour la troisième fois, le chiffe six s’ouvre au sept. Et Dieu voit que cela est bon.

55. Le septième calice ou la victoire définitive

Le septième ange répandit sa coupe dans l’air; alors, sortant du temple, une voix clama : « c’est fini ». Ce furent des éclairs, des voix et des tonnerres et un violent tremblement de terre (Ap 16, 17-18 XE "85503 Ap 16, 17-18" )

La scène ressemble au jour du Sinaï quand Dieu vînt du ciel sur sa sainte montagne dans le désert du monde
, désert d’amour, nous le savons. C’est ce qu’il refait, n’en doutons pas, à « Megiddo » nouvelle manière, et avec en plus une force inégalée.

Sa coupe est répandue sur l’air, dans l’air respiré par tous. Toutes les mentalités sont appelées à changer. Toute la « terre » tremble en effet, tout Adam tremble, tout Adam vibre à la Parole de Dieu, l’humanité est secouée du haut en bas par le souffle du Créateur qui vient insuffler sa logique insensée, celle que rappelle saint Augustin : « Donne ta mort, il te donnera sa vie : Ah l’admirable échange ! ». Quelle gigantesque montagne à gravir ! Quelle hauteur impressionnante à escalader ! Depuis qu’il y a des hommes sur la terre, jamais on n’avait vu une secousse aussi violente (Ap 16,18 XE "85504 Ap 16,18" ).

C’est alors le hurlement de la victoire : La grande cité se scinda en trois parties, et les cités des nations s’écroulèrent (Ap 16,19 XE "85505 Ap 16,19" ). Le monde entier est concerné mais aussi consterné parce que la capitale détruite est celle universelle où règne le Prince de ce monde. D’antiques routines, auxquelles on est attaché, doivent disparaître. Babylone sert de modèle à toutes les sociétés d’en-bas. La ville maudite – mal dite - symbolise, nous le savons, l’organisation des sociétés humaines, animées par une logique d’où la paix est proscrite car le recours à la guerre est une vieille habitude. Ce mauvais choix, ce mauvais dire, cet enchaînement entraîne la lente décomposition de l’être, la séparation de l’âme, du corps et de l’esprit, déchaîne l’éclatement de l’humain, l’explosion de la ville. N’est-ce pas fatal : à un moment donné, les trois composantes de l’homme, inscrites en nous dès la Création, ne peuvent plus tenir ensemble. C’est alors la ruine certaine et  la destruction totale que perçoit le visionnaire : la grande cité se divisa en trois parties et, partout, il y eut le même effondrement de l’être humain au cœur guerrier, qui va jusqu’à porter sa guerre au plus profond de lui. N’est-ce pas l’issue logique d’une humanité (d’un Adam) qui préfère l’individu isolé à la communion eucharistique et au bien commun ? Cet homme extérieur, parce qu’il ignore le cœur biblique où Dieu parle, s’engage dans l’égoïsme solitaire plutôt que dans l’Alliance, choisit l’agressivité plutôt que la paix, la force plutôt que le service. 

Alors Dieu (qui est fidèle) se souvint de la grande Babylone pour lui donner la coupe où bouillonne le vin de sa colère.(Ap 16,19 XE "85505 Ap 16,19" ) Le vin de la charité unifie l’âme en Dieu, mais il ne peut pas être goûté et apprécié quand la créature ne s’identifie pas totalement à l’Image de Dieu, Jésus de Nazareth qui l’incarne. Ecoutons notre Seigneur (Mt 9,17 XE "59148 Mt 9,17" ) : On ne met pas le vin nouveau dans de vieilles peaux, autrement les peaux éclatent, le vin se répand et les peaux sont perdues. On met le vin nouveau dans des peaux neuves, et les deux se conservent … et le vin et les peaux, et Dieu et l’homme. Le vin nouveau, n’est-ce pas la logique neuve de l’Evangile où le serviteur devient le maître ? Alors l’Alliance est relancée. 

La venue de l’Agneau, égorgé sur terre puis guéri au ciel, ajoute ainsi un « plus » à l’ancienne histoire biblique qui piétinait. Ce nouvel apport est la Résurrection de la chair sur la « montagne de Sion ». Cette Résurrection des corps, initialisée par Jésus, est bien la montagne vivante et vivifiante, espérée par les Juifs mais attendue seulement après la venue du Messie qui doit venir tout remettre en ordre. 

En Jésus-Christ, Dieu semble avoir transformé le temps, l’avoir accéléré car le sabbat (le jour du Seigneur) a été fait pour l’homme (Mc 2,27 XE "60169 Mc 2,27" ), afin que la créature puisse s’élever vers le ciel. Le jour réservé à la méditation de la Parole n’est pas un joug lourd à porter mais une vie à recevoir d’un nouveau Sinaï intérieur. Qui ne connaît pas ce mot célèbre d’Irénée
 : « La gloire de Dieu, c’est l’homme vivant, et la vie de l’homme c’est la vision de Dieu. Si déjà la Révélation de Dieu par la Création procure la vie à tous les êtres qui vivent sur la terre, combien plus la manifestation du Père par le Verbe (sa Parole) procure-t-elle la vie à ceux qui voient Dieu ! » La Création s’est précisée avec Moïse au Sinaï, elle s’accomplit désormais en Jésus-Christ sur le mont Megiddo ou, si l’on veut, le mont Sion.

Alors toute île prit la fuite, et les montagnes disparurent (Ap 16,20 XE "85506 Ap 16,20" ). 

Plus d’îles isolées dans les eaux de la mort, ni de montagnes concurrentes à celle unique qui est descendue du ciel ! Depuis la Croix, en effet, s’élève à Sion la montagne de Dieu. Le Fils qui parle au cœur, dont les os
 n’ont pas été brisés par la Croix (Jn 19,36 XE "62256 Jn 19,36" ), il change les nôtres desséchés en cette immense armée que voyait déjà Ezéchiel, les 144.000 compagnons de l’Agneau, tous vêtus de blanc.

Puis des grêlons énormes, de presque un talent, s’abattirent du ciel sur les hommes (Ap 16,21 XE "85507 Ap 16,21" ). 

D’énormes grêlons jetés du ciel pleuvent sur la terre ! Le talent était une mesure de poids qui, à l’origine, correspondait à la charge maximale que porte un être humain moyen, disons 50 kg. Le poids de l’amour qui tombe du ciel sur l’être humain est donc presque impossible à mettre sur nos pauvres épaules dans la vie de chaque jour : beaucoup trop pesant. On comprend alors que ces malheureuses âmes soient condamnées à s’enfuir en blasphémant contre le Créateur puisqu’en leur fors interne, elles ne peuvent plus accuser personne, ni les choses ni les autres. Elles vont être obligées de regarder en face l’esclavage qui les tient du dedans. Eclairées par l’Esprit, elles sortiront – elles sortent ! - de l’erreur qu’elles commettaient sur Dieu et sur l’homme. 

Pour nous aider à quitter des yeux la Babylone d’en bas, pour les lever sans nous décourager vers le sommet de la gigantesque montagne où s’aperçoit la Jérusalem d’en haut, Jésus nous dit : Mon joug est aisé et mon fardeau léger (Mt 11,30 XE "59150 Mt 11,30" ). N’ayons pas peur : montons, « Elevons notre cœur, cela est juste et bon » ! 

56. Conclusion

Babylone est (était, sera) détruite au temps marqué où Dieu est venu (vient, viendra) s’incarner dans la « terre », dans la chair, où le Seigneur monte (monta, montera) sur le mont Sion au plus haut des cieux
 bibliques qui éclairent, aujourd’hui plus que jamais, l’esprit des baptisés.

Ce chapitre a montré combien la moisson des « grains de blé » que nous sommes et la vendange des « grains de raisin » que nous sommes aussi accomplissent l’Eucharistie du pain et du vin, et célèbrent en vraie grandeur la messe sur le monde.

Cette Eucharistie est universelle, mondiale, planétaire, tous les êtres humains y participent soit comme victime mangée, soit comme bourreau affamé, soit comme l’un et comme l’autre. Les calices du sang remplis du sang de l’Agneau transfusé dans les saints, se déversent dans tous les esprits au point où une modification profonde des mentalités apparaît peu à peu. Le Seigneur monte (Jn 20,17 XE "62261 Jn 20,17" ), il s’élève aux yeux du monde entier. Les esprits humains sont en effet touchés, obligés de remettre en cause leur mauvaise image de l’homme et leur fausse idée d’un Dieu. L’une et l’autre fabriquent les cœurs de pierre, et rendent l’être humain esclave des choses,  privé de cette parole de sens qui naît de la Parole de Dieu. 

La destruction de Babylone met fin à la logique de mort qui fait entrer les hommes dans des rapports de force, dans la guerre générale dont tout le monde pâtit. Regardons la Palestine aujourd’hui, c’est comme partout ailleurs. La même question se répète depuis toujours :  « Où est-il ton Dieu ? » (Ps 42,11 XE "32082 Ps 42,11" ).

La ruine de la cité diabolique est pourtant venue en Jésus-Christ, mais elle ne sera complète que lorsque Jérusalem sera totalement reconnue, reconstruite. Pour l’instant, l’humanité n’est pas suffisamment « branchée » sur la Parole de Dieu, les yeux à ras de terre; elle rampe encore trop sur le sol sous l’influence du « serpent » des origines pour pouvoir être recréée en la profondeur à sa véritable Image.

Nous allons maintenant assister à la fin de « la prostituée », c’est-à-dire de la foule des gens restés sous influence néfaste. Il ne s’agira plus alors des rapports humains que symbolisait l’image de la ville, mais de l’être humain lui-même, d’Adam comme on dit,  de l’homme tel que le Créateur l’a créé à son Image, et continue à le modeler à sa ressemblance pour en faire une chair où coule le sang eucharistique, où roucoule la colombe.

CHAPITRE VII : LE PARADOXE DE LA FEMME

57. Reprise : le dualisme de Jean ?

Babylone et Jérusalem sont deux conceptions du monde totalement opposées, deux organisations des sociétés humaines contradictoires. L’une et l’autre, profondément inscrites dans nos mentalités, sont inspirées par les deux "époux" adverses de notre humanité : l’antique Serpent des origines et le Seigneur qui vient nous sauver. 

Jésus reprochait à ses contradicteurs, religieux pratiquants, d’avoir pour père le diable. Ce sont les désirs de votre père que vous voulez accomplir… Il est menteur, le père du mensonge (Jn 8,44 XE "62240 Jn 8,44" ). Comment des êtres aussi scrupuleux en matière de religion auraient-ils pu accepter une telle accusation ? Comment des chrétiens ont-ils pu à leur tour inventer la Choa et les camps de concentration ? 

L’Apocalypse a mis en scène le conflit de deux pères, de leurs deux fils et de leurs deux esprits
. Tout homme a en lui ces deux géniteurs qui génèrent deux logiques, deux structures mentales qui s'excluent l'une l'autre. Chacun de ces « pères » agit dans l’âme humaine par le corps sur l’esprit, ou par l’esprit sur le corps, du fait de la constitution de notre âme à la fois spirituelle et corporelle. Ainsi deux villes ennemies se retrouvent face à face en notre humanité : Babylone et Jérusalem.

Le chapitre 17 de l'Apocalypse introduit alors l’image de la « femme prostituée ». Nous allons essayer d'éclairer cette vieille image biblique de l’humanité amante de l’esprit mauvais, qui sépare au lieu d’unir, qui fait descendre au lieu d’élever. Incapable de s’orienter vers le ciel, la langue du "serpent" rampe sur la terre, aplatit tout au mépris du don de Dieu. Cet esprit est menteur non pas en référence à une règle comme le veut la morale individuelle mais parce que sa conception de l’homme se réduit à l’individu observé du dehors, que nous savons être l'image de "la bête". Rien à voir avec l’homme « mâle et femelle » créé corporellement à l’Image trinitaire de Dieu, selon la structure triadique de l’Adam que nous sommes.

Nous venons de voir que Babylone s’écroule en trois morceaux pour laisser place à Jérusalem. C'est l'échec de la représentation "scientifique" de l'homme d'où Dieu, par définition, est exclu. Et pourtant, n'est-ce pas ce Dieu qui unifie notre être et unit tous les êtres ? N’est-ce pas Lui qui nous sort de l'individualisme violent ? Grâce à Dieu, Babylone s'écroule, "éclate" devrait-on dire, tandis que Jérusalem grandit et se fortifie. Telle est l’œuvre de la Trinité divine.

Spontanément, nous imaginons ces deux villes comme deux cités adverses, bien séparées l’une de l’autre, deux lieux visibles et définis dans l’espace humain. Cette représentation dualiste est habituelle. Dans son chapitre 17, Jean va ruiner cette idée simpliste et toute extérieure qui fait voir le monde séparé en deux camps ennemis : les chrétiens d’un côté et les affreux hérétiques de l’autre, une représentation commode mais étrangère à la réalité profonde de l’Alliance. Même si nos ancêtres ont été parfois tentés par ce dualisme facile, ils ne semblent pas y avoir totalement succombé
.

Quand Jean nous dit que la femme prostituée est au désert, aussitôt l’on se souvient qu’une autre femme reçut d’en haut les deux ailes du grand aigle pour voler au désert (Ap 12,14 XE "85445 Ap 12,14" ). Nous avions compris que cette femme symbolisait l’Eglise nourrie par Dieu dans le désert du monde. Mais, dans ce « désert » où nous sommes toujours, le dragon, son fils et son esprit menteur ont poursuivi la pauvre femme mais Dieu était avec elle et il la protégeait (Cf. Ap 13 XE "85450 Ap 13" ). 

La prostituée habite elle-aussi le même désert, la même steppe stérile que l’Eglise, humanité en voie de régénération. Le chapitre 17 va, comme nous allons le voir,  brouiller un peu les cartes, nous obliger à approfondir la sorte de guerre qui oppose les deux femmes, et le lieu où la bataille s'engage et se déroule encore.

La distinction paulinienne de l'homme intérieur et de l'homme extérieur (1 Cor 4,16 XE "65278 1 Cor 4,16" ) va nous aider à mieux comprendre ce qui est ici en question. Nous avons déjà rencontré ce désaccord entre le dedans des cœurs et l’apparence extérieure quand apparaît l’agneau parlant comme un dragon (Ap 13,11 XE "85460 Ap 13,11" ) : « Agneau » à l’extérieur, cette bête est « loup » à l’intérieur. L’hypocrite, pharisien, chrétien ou autre, tant fustigé par Jésus, est un faux témoin puisque sa parole ne correspond pas à l’esprit qui l’habite. Ainsi est le faux prophète (Ap 19,20 XE "85541 Ap 19,20" ) de la triade diabolique. Ses comportements moraux et religieux sonnent creux, sonnent faux : son comportement extérieur, certes conforme à la stricte morale, n’est pas en cohérence avec les pensées profondes de son âme. Ses paroles disent "juste" mais le cœur de l'homme reste sous l'influence néfaste du Prince de ce monde, d'où l'éclatement de son être, la ruine de Babylone. 

A cause de ce « faire semblant » que caressent certains systèmes éducatifs, la femme « église » pourrait bien être elle-aussi la prostituée richement habillée qui tient en main la coupe d’or remplie des répugnantes impuretés de sa prostitution (Ap 17,4 XE "85510 Ap 17,4" ). La coupe en bel or brillant est le dehors, le contenu nauséabond est le dedans. Il n’y aurait pas alors deux femmes, la bonne et la mauvaise, mais une seule et même âme, une seule et même humanité, référée aux deux « pères » spirituels qui se l’arrachent depuis le commencement du temps.

La fin de la prostituée ne signifierait pas alors la fin du monde, mais seulement la disparition du dualisme profond de l'homme extérieur qui place son esprit au dessus du corps et de la mort. L’homme intérieur (le nouvel Adam) aurait donc remplacé le vieil Adam. Ainsi se dépasserait une dichotomie congénitale, originelle, quasi-ontologique, qui existe dans l'Eglise comme partout ailleurs. Où ? D’abord au cœur de chaque baptisé à l’esprit partagé, et par voie de conséquence : sur la terre entière. Nous sommes donc tous appelés à accéder à l’intériorité nourrie de la Parole, au combat spirituel. 

58. La prophétie d’Osée

Le prophète Osée (Os 1,2 XE "44125 Os 1,2" ) reçut de Dieu un ordre révoltant : Prends pour femme une prostituée… car la terre ne fait que se prostituer en abandonnant le Seigneur. La terre (autrement dit « la chair ») est en effet mariée à Dieu depuis la première semaine de la création. L’Alliance est son destin, elle a été conçue pour vivre de Dieu. Mais voilà que les créatures humaines ont préféré s’unir au « serpent », acte comparable à un adultère. L’humanité devint ainsi une prostituée.

Puis Dieu dit aux deux enfants que la prostituée biblique eut du prophète Osée : Accusez votre mère, accusez-la car elle n’est plus ma femme, et je ne suis plus son mari (Os 2,1 XE "44126 Os 2,1" ). Viennent ensuite des menaces et, à l’horizon, le pardon !

« Qu’elle bannisse de sa face ses prostitutions… si non, je la déshabillerais toute nue… et la rendrais semblable au désert… la ferais périr de soif… Elle disait : ‘ce sont mes amants qui me donnent mon pain et mon eau, ma laine et mon lin, mon huile et ma boisson’ alors que c’est Moi qui les lui donnais. » (Os 2, 4-10 XE "44127 Os 2, 4-10" ).

Ainsi la robe blanche du Cavalier divin, la « première robe »
 que le père du fils prodigue fit revêtir à son fils, fut-elle refusée. Alors la logique de mort s’est développée que symbolisa la succession des quatre chevaux (Cf. Ap 6, 1-7 XE "85365 Ap 6, 1-7" ). Le feu du Cavalier rouge brûle d’abord la malheureuse femme, l’âme souffrante qui se retrouve sans lumière dans le noir d’un monde au soleil assombri, et puis, et puis : nous connaissons la suite… Telle est la dramaturgie d’une Alliance refusée, d’une création mal engagée qui court à sa ruine.

Mais perdue dans les épines de ce monde ténébreux où l’odeur des cadavres grandit, l’humanité adultère se souviendra de son Epoux divin. Telle est la prophétie : La femme dira : je veux revenir à mon premier mari car j’étais plus heureuse autrefois qu’aujourd’hui (Os 2,15 XE "44128 Os 2,15" ). Cette dernière phase du drame est celle décrite par ce chapitre clé de l’Apocalypse de Jean.

Dieu poursuit sa diatribe auprès d’Osée son prophète en lui racontant le futur : C’est pourquoi je vais la séduire, la conduire au désert et parler à son cœur. Je lui rendrai ses vignobles… elle me répondra comme au jour de sa jeunesse… En ce jour-là, elle m’appellera : mon mari (Os 2, 16-18 XE "44129 Os 2, 16-18" ). On sait déjà la femme conduite au désert, on verra bientôt le retour inespéré de son chevalier blanc.

Dieu termine sa description du futur en prédisant qu’il reparlera à son épouse lorsque celle-ci aura rejeté toutes ses prostitutions. Il s’adresse à elle d’une façon touchante : « Je te fiancerai à Moi pour toujours … dans la justice et dans le droit, dans la tendresse et dans l’amour, dans la fidélité et alors tu me connaîtras, Moi ton mari. » (Os 2, 21-22 XE "44130 Os 2, 21-22" ). De quelle manière le divorce va-t-il prendre fin ? Comment la bête adulée par la femme, adorée par la terre entière, va-t-elle être mise à mort ? Voilà ce qui va maintenant nous être raconté.

59. La prostituée et son horrible monture

L’un des sept anges aux sept coupes (ces anges importants qui se tiennent devant Dieu) vint me dire : « Approche que je te montre le jugement de la prostituée fameuse assise au bord des « grandes eaux » (Ap 17,1 XE "85508 Ap 17,1" ). La prostituée est montrée du doigt, mais pas seulement elle, ce qui lui arrive aussi alors qu’elle est assise au bord de ces "eaux" profondes qu'elle apprécie et préfère à la terre ferme de l’amour.

Que sont ces « grandes eaux » ? Ce sont toutes les cultures humaines répandues sur la terre en dessous du firmament (Gn 1,7 XE "10004 Gn 1,7" ), tous ces « vêtements » culturels qui habillent la chair, ces multiples manières de vivre l’Alliance, différences qui permettent l’amour… au risque de la guerre. C’est ce qu’un peu plus loin, l'ange explique à Jean : Ces eaux que tu as vues, où la prostituée est assise, sont les peuples et les foules, les nations et les langues (Ap 17,15 XE "85520 Ap 17,15" ).

L’ange me transporta donc au désert en esprit. Et je vis une femme assise sur une bête écarlate couverte de titres blasphématoires et portant sept têtes et dix cornes (Ap 17, 3-4 XE "85509 Ap 17, 3-4" ).

C’est du dedans que Jean voit la femme assise sur « la bête » humaine. La contemplation du visionnaire est bien intérieure et spirituelle, il voit la femme en esprit, ce que souligne la Tradition
 : « Elle est assise sur ceux qui sont morts dans leur âme et désertés de Dieu. Jean le dit en esprit parce qu’un abandon de ce genre, qui se produit à l’intérieur de l’âme, ne peut être vu que spirituellement. » Le « désert » ici désigné est intérieur. Ce « désert », nous le savons, est celui, grouillant de monde, où manquent dramatiquement communion et solidarité. 

Habillée de la pourpre royale, et couverte d’or et de pierres précieuses, la prostituée ressemble du dehors à une reine. La coupe où elle s’abreuve est en or, mais le breuvage qu’elle boit est ignoble : la vie pourrie qui la nourrit, ses répugnantes impuretés. Toujours cette même opposition entre le dehors et de le dedans, et non pas entre une femme et une autre.

« La bête », que l’unique femme chevauche, ne nous est pas inconnue, elle est la seconde personne de la fausse trinité diabolique
. Jésus chevauchait un âne pour monter à Jérusalem (Cf. Mc 11,7 XE "60186 Mc 11,7" ). Nos Pères voient dans cet animal impur, le corps de l’homme pécheur que le Seigneur mène là-haut dans la Jérusalem céleste. Sur terre, l’Eglise des baptisés chevauche encore l’âne impur, mais elle devient peu à peu le Corps du Christ grâce à l’Eucharistie de la Parole faite chair, qui réalise l’union des membres du Corps, la communion des différences
.

Qu'est-ce que l'Eucharistie ? N'est-ce pas le don de nos "corps" mortels ? Le sentiment qui manque au bourreau lui est offert par sa victime consentante. A la fois, celle-ci pardonne et rend grâce à Dieu de ce pardon qu’elle donne. Ainsi devient-elle, à cause du loup, agneau avec l’Agneau.

Sur son front, un nom était inscrit – un mystère ! – Babylone la grande, la mère de toutes les prostituées de la terre (Ap 17,6 XE "85511 Ap 17,6" ). Le front est le lieu de l’esprit où le code de Satan reste longtemps marqué, même si le front du baptisé a reçu par ailleurs la profonde impression du saint-chrême. On peut être étonné par ce mélange de bon grain et d'ivraie, étonné que le front soit aussi un « front » militaire, celui de la bataille où le Christ anéantit la puissance de Satan.

Et, sous mes yeux, la femme se saoulait du sang des saints et des martyrs de Jésus. A cette vue, je fus tout à fait stupéfait, mais l’ange me dit : pourquoi s’étonner ? Jean est lui-même étonné - plus encore : stupéfait - que cette femme magnifique, que cette reine aux beaux atours, se saoule du sang des saints et des martyrs, du sang eucharistique qui nous vient de l’Agneau. Comment peut-on apparaître si belle et être aussi avide du sang des innocents ? Comment peut-on être à la fois et chrétien et pécheur ? Une explication s’impose, que l’ange va proposer à Jean.

Je vais te dire, moi, le mystère de cette femme et de la bête qui la porte, la bête aux sept têtes et aux dix cornes (Ap 17, 6-7 XE "85512 Ap 17, 6-7" ). Il s’agit d’un mystère, c’était dit, c’est redit. N'est-ce pas le Mystère eucharistique, ce mystère resté caché depuis les siècles et les générations, et qui maintenant vient d’être manifesté à ses saints… De quelle gloire est riche ce mystère chez les païens : c’est le Christ parmi nous ! L’Espérance de la gloire ! (Col 1, 26-27 XE "70326 Col 1, 26-27" ).

Le sang des saints et des martyrs, cette mystérieuse vie qui coule en eux, n’est autre – nous le croyons - que la tendresse du ciel. Celle-ci vient du Père, elle descend d’en haut dans les cœurs ouverts, dans les cœurs de chair. La femme "humanité" aux "membres" à l'inégale charité, boit cette « semence » divine qui fait mystérieusement effet. Pourtant, semble-t-il, l'effet est à long terme, et même à très long terme.

Et l’ange de continuer son explication par une parole pleine d'optimisme : Cette bête-là, elle était, mais elle n’est plus, elle remonte de l’abîme, mais c’est pour s’en aller à sa perte (Ap 17,8 XE "85513 Ap 17,8" ). Dieu est, était et sera ! « La bête » n’est pas Dieu : elle était mais elle n’est plus ! Dieu reste, elle disparaît. Nous constatons en effet que notre animalité remonte des profondeurs de l’inconscient humain
, mais, acceptons cette poussée de fièvre qui vient de l'un ou l'autre des "membres" du "corps" : elle apparaît pour être anéantie et disparaître à jamais. Tel est le Mystère du temps qu’introduit Jésus-Christ. Plus « la bête » remonte, refait surface, plus elle est visible, plus elle fait de dégâts, mais plus elle est aussi reconnue, dénoncée, attaquée, maîtrisée, remplacée par la paix et la communion
. Ce sang neuf coule dans le Corps tout entier.

La médecine eucharistique exige de faire sortir le pus de la plaie purulente pour qu’augmente l’efficacité du sacrement divin. Alors seulement la chair guérira.  Telle est la médication du Médecin des âmes, du donneur de l'huile baptismale  et du vin eucharistique, imposés dans cet ordre, par notre "Bon Samaritain" qui chevauche l’humanité.

60. L’intelligence de la foi

Jean va maintenant nous proposer une espèce de charade à cinq tiroirs, que nous allons ouvrir les uns après les autres après avoir écarté la fausse piste historique. En effet, l’authenticité des versets 9 à 17 de ce chapitre 17 de l’Apocalypse sont contestés aujourd’hui. Hans urs von Balthasar
 pense « qu’il faudrait les faire sortir du texte. » Leur rédacteur aurait « identifié la Babylone symbolique avec la ville de Rome en tant que puissance mondiale, les sept têtes de la Bête avec ses sept collines et avec sept rois… ». Un rédacteur ultérieur aurait ajouté ce passage au texte original pour faire œuvre savante. Et le théologien allemand de conclure : « que cette interpolation est « contraire au genre du Livre qui n’est pas lié à une époque mais qui vise toute l’Histoire ». Cette historicisation intempestive réduit l’œuvre de l’évangéliste à un livre de consolation pour les chrétiens d’une époque révolue. L’auteur de « La gloire et la Croix » a certainement raison sur le fond, mais peut-être pas sur la forme littéraire et sur la manière pédagogique du christianisme primitif. Jean, comme beaucoup de ses contemporains, est en effet capable de prêcher le faux pour faire accéder au vrai en obligeant à entendre son texte dans la foi au second degré des images. Jean tendrait donc un piège à l’allégorie historique afin d’aiguiser, d’initier et de développer « l’intelligence de la foi » qui ne reste pas à la surface du texte biblique ni de l’existence humaine.

a) Sept têtes, sept collines, sept rois

Premier tiroir

C’est ici que l’intelligence demande de la sagesse ! Les sept têtes, ce sont les sept collines sur lesquelles la femme est assise (Ap 17,9 XE "85514 Ap 17,9" ). Tout le monde le sait : Rome est bâtie sur sept collines, et le rapprochement saute aux yeux. Babylone désignerait alors la capitale de l’empire romain dont les « prostitutions » empoisonnent toute la planète.

Cette vérité géographique semble évidente, vraie en son ordre concret, mais est-ce cela la sagesse demandée ? L’esprit qui l’élabore opère une simple relation cérébrale en unissant sept à sept en toute extériorité, sans contact avec l’être humain ni impact sur son cœur. Cette pensée tout extérieure n’est pas une sagesse, elle glisse sur les mots. N’est-elle pas un piège pour l’esprit qui confond l’évidence logique avec l’acte de foi ? La sagesse est un acte du cœur qui associe le corps à l'esprit, l'extérieur à l'intérieur, unifiant ainsi l’âme humaine. La Bible tout entière est orientée vers la Sagesse.

Que comprendre alors au-delà du rapprochement mécanique qui identifie les sept collines à la puissante ville de Rome que Dieu devrait punir ? La grande cité sera effectivement deux fois pillée par les barbares
 mais « l’intelligence de la foi » appelle une autre profondeur, un esprit plus rempli de grâce, une parole plus engagée, plus sage, plus eucharistique. Ne pourrions nous pas associer ces sept collines aux sept jours de la création, un peu comme font les Juifs qui orientent les jours ouvrables de la semaine, les désirs de chaque jour, nos "hauts lieux" quotidiens, nos "collines", vers le sabbat. En ce septième jour, tout est repris dans la prière, tout est offert à Dieu, ou au Seigneur, l’unique Tête du corps (Col 1,18 XE "70324 Col 1,18" ) ? La semaine juive est entièrement orientée vers le jour du Seigneur. Ceci est juif. N'est-ce pas aussi chrétien ?

Avant que l’Eglise ne décide la célébration du dimanche qui nous sépare des Juifs, la communion eucharistique était donnée au cours du repas nocturne qui ouvre le sabbat, septième jour de la semaine. Jean le Juif pourrait bien se référer à cette ancienne coutume liturgique qui était encore la sienne, plus essentielle à la foi que la topographie de la ville éternelle, savante mais inutile.

Le chiffre du sabbat éclaire d’une lueur divine ce « sept » des sept collines. Le chiffre de Dieu « 777 » accomplit le temps. Nous proposions plus haut cette clé secrète à l’instigation de Jean
, elle s’enracine dans réalité du sabbat de prière, institué par Dieu à l’issue de la première semaine de la création. Le don céleste du septième sceau rappelle et rénove ce sabbat inaugural. La septième trompette qui sonne à la Pentecôte, renouvelle à son tour l’expérience du Sinaï.
 Cette seconde étape de l’histoire du salut annonce la septième coupe qui se répand sur terre, l’ultime étape, le calice eucharistique. Le chiffre « sept » est bien scandé trois fois au fil de l’histoire biblique du salut en laquelle l’initiation chrétienne fait entrer les baptisés rénovés. 

Second tiroir

La charade continue avec un second volet. L’ange poursuit son énigme, invitant Jean (et nous avec lui) à approfondir sa méditation en transformant les sept collines en sept rois, en sept puissances politiques. Ce sont aussi sept rois, dont cinq ont passé, l’un vit toujours, et le dernier n’est pas encore venu et, une fois là, il devra demeurer un peu  (Ap 17,10 XE "85515 Ap 17,10" ). Ici encore les historiens se sont lancés dans des calculs précis aux résultats toujours décevants. Les cinq rois morts pourraient être Auguste, Tibère, Caligula, Claude et Néron. Le monarque actuel serait bien Vespasien, tandis que celui qui ne demeurera que peu de temps serait peut-être Titus. Voilà comment la Révélation de Dieu devient prisonnière d’un passé lointain, très extérieur à nous, esclave d’une manière de penser contraire à cette sagesse demandée que la Tradition appelle « l'intelligence de la foi », un acte de tout l’être.
 Les églises se vident quand l’extériorité du monde, sa science, ses certitudes tendent à envahir la vie spirituelle inspirée par la Parole de Dieu. Alors une dichotomie mortifère s’infiltre dans la pensée, gênant l'unification de la personne qui confond l’esprit de sagesse avec la pensée scientifique, le sens avec la science. Telle est Babylone, la confusion
 !

Au lieu de nous perdre dans des spéculations sur un passé disparu, ne pourrait-on pas plutôt rapprocher cette succession de rois des sept « maris » de la Samaritaine ? Rappelons l’anecdote évangélique : Jésus demande à la « femme de Samarie » d’aller chercher son mari, mais celle-ci répond qu’elle n’en a pas. Alors le Seigneur lui rétorque : Tu as raison de dire ‘je n’ai pas de mari’ car tu as eu cinq maris, et l’homme que tu as maintenant, n’est pas ton mari (Jn 4,17 XE "62225 Jn 4,17" ). Pour saisir la parole de Jésus, il faut, comme pour l’Apocalypse, avoir de la sagesse et une bonne mémoire biblique.

La Samarie eut en effet cinq « maris » car elle adorait les « baals » sur cinq collines du pays, comme il est écrit : Le roi d’Assyrie fit venir des gens de Babylone, de Koutta, d’Avva, de Hamat et de Sefarvayim…(2 R 17,24 XE "21065 2 R 17,24" ). Puis au retour de l’exil d’Israël, la Samarie accepta la Torah.
 Ce fut son sixième « mari », mais celui-ci (qui vit toujours) ne sera pas son dernier époux car les Samaritains se convertirent à Jésus-Christ
. Le Seigneur serait bien le septième époux, le véritable conjoint, le Roi par excellence, celui qu’il convient d’adorer en esprit et en vérité, celui dont le "corps" est l'humanité en voie de régénération.

Les cinq rois déjà passés semblent correspondre aux cinq premiers « maris » d’une Samaritaine débauchée. Le roi qui vit toujours est l’Ancienne Alliance qui nourrit bien notre « vieil homme ». Le dernier roi est à venir puisqu’il s’agit du Christ, le nouvel Adam.

Cet itinéraire de foi vécue par la Samarie pourrait être celui de toutes les nations. L’être humain encore enfant commence par regarder le monde concrètement et du dehors : c’est l’idolâtrie infantile, un rapport extérieur et affectif au monde, à soi, aux autres et à Dieu
. L’homme extérieur grandit sans que s’éveille l’homme intérieur. Religion et morale restent extérieures. Approuvé par la pratique religieuse, le croyant est sûr de lui comme l’était le pharisien de l’Evangile qui, la tête haute, se hissait au dessus de ses prouesses, se gonflait de lui-même : Mon Dieu, je te rends grâce de ne pas être comme le reste des hommes qui sont rapaces, injustes, adultères… je jeûne deux fois la semaine, je donne la dîme de tous mes revenus (Lc 18, 11-12 XE "61209 Lc 18, 11-12" ). Au lieu de s’unir à Dieu, il pratique l’autosatisfaction, un amour de soi coupé des autres. Mais peut-il faire autrement puisqu’il ignore sa réalité profonde ? Comme la Samarie à ses débuts, le malheureux habite sur cinq collines aux noms prédestinés où trône un roi. Rappelons les noms de ces hauts lieux; chacun évoque le tyran qui y siège. Il y a d’abord Babylone que nous connaissons, puis quatre cités néfastes qui lui sont associées. Leurs noms, bien choisis par le rédacteur, laissent entendre cinq attitudes négatives : un dégoût (kouta)
, la perversité (Avva), une fièvre ou une violence (Hamat), et pour finir : des grenouilles (Sefarvayim)
 Voilà ce que produit la « prostitution » de « la bête », les cinq « doigts » de la malédiction bien connue des musulmans. 

Puis l’Ancien Testament est appris; il révèle à tous la véritable Image de Dieu, l’Alliance intime, la chute et l’histoire du salut, et enfin la promesse de la ressemblance divine. Dieu est bien le sixième époux des âmes, il s’écoute dans la méditation des Ecritures. La Samaritaine, a eu ainsi six maris, mais elle demeure pécheresse. Tout n’est pas encore joué, selon ce que nous savons du chiffre « six ».

Il faut donc à la femme un nouveau contrat de mariage, une nouvelle Alliance. Quel est son septième mari, ce dernier qui n’est pas encore venu et qui, une fois là, devra demeurer un peu ? Nous le croyons : c’est le Christ tant attendu, Jésus qui vient et reste là, le temps de convertir la prostituée en Eglise  ? 
Le Ressuscité de Pâques ne supprime pas l’Ecriture juive, n’annule pas la promesse, mais l’accomplit. Comment ? En épousant la prostituée comme l’annonçait le prophète Osée. Le Christ ne supprime donc ni la Bible des Juifs ni leur manière traditionnelle d’actualiser les Ecritures. Nous l’avons vu : le Seigneur propose simplement une orientation à la « lecture infinie » toujours en vigueur dans la synagogue : sa passion et sa mort - autrement dit sa croix -  orientent notre vie fragile vers la Résurrection de la grande prostituée qu’est notre humanité. Croix à l’extérieur, mais résurrection à l’intérieur.

Jésus a ainsi renouvelé la lecture juive de la Bible en l’accomplissant jusque dans sa personne, en son corps ressuscité. Jésus a été une Bible vivante. Dès sa sortie d’enfance, à douze ans, il semble avoir été reconnu par les sages d’Israël comme étant un petit prodige d’exégèse biblique. Luc montre l’enfant Jésus dialoguant au temple avec ces grands Juifs. Quand ?  Le  troisième jour évidemment (Lc 2, 46 XE "61193 Lc 2, 46" ), car c’est à sa Résurrection que tout fut accompli.

Aujourd’hui, le Roi des rois la fait vivre dans les « cieux » intérieurs des baptisés, éclairés de la lumière de l’unique Esprit. Grâce à ce sang neuf venu du Père, Jésus-Christ devient l’ultime Epoux de tous les peuples du monde. Cet amour incarné dans des rapports humains « eucharistiés », convertit le monde.

Voilà comment on peut comprendre ce deuxième volet de la charade proposée par Jean. Tandis que le premier volet nous orientait vers le sabbat de prière, le second vise le véritable Seigneur qui nourrit la prière, le Crucifié ressuscité. Nous sommes bien dans la catéchèse chrétienne que l’on découvre si l’on refuse la fausse piste historique pour éclairer le texte de l’Ecriture. L’échange de paroles bibliques est évidemment essentielle dans cette pédagogie judéo-chrétienne.

b) Trois autres rois qui sont deux

Troisième tiroir

La charade poursuit sa provocation : Quant à la bête qui était mais qui n’est plus, elle « fait » (roi) le huitième (roi) : l’un des sept cependant, qui s’en va à sa perte (Ap 17,11 XE "85516 Ap 17,11" ).

Après les cinq premiers rois associés à Babylone, il en reste encore deux, mais en fait trois. L’ange en explique à Jean la raison : L’un des sept annoncés semble se  dédoubler à la fin de l’histoire.  

 Des historiens, désespérément accrochés au passé, pensent que le huitième souverain pourrait être l’horrible Domitien ou mieux encore : Néron qui reviendrait à la vie pour un temps très court
. On expliquerait ainsi le dédoublement.

Une lecture moins enfermée dans l'autrefois du temps, plus intérieure aussi, est possible : « la bête » bien que condamnée, s’accroche à la huitième puissance condamnée elle-aussi. C’est comme scier la branche sur laquelle on est assis. N’est-ce pas le comble de l’ironie ? La solution de cette étrange logique se trouve dans la signification du chiffre « huit ». 

Pourquoi « huitième » ? Parce qu’esprit immortel, ce tyran spirituel vivra pour son malheur au-delà du chiffre 7 qui qualifie le temps. Le « huitième jour » est en effet celui de la Résurrection de la chair, il signifie l’éternité
. Bien que condamnée, cette « puissance » maléfique, satanique, anime encore du dedans les royautés d’en bas, leur insufflant sa logique de mort, leur soufflant ses « prostitutions ». Quelle est cette force démoniaque, ce non-amour qui ne peut mourir ? Bien sûr c’est Satan qui s’en va à sa perte, glissant lentement vers un enfer éternel. La bête humaine reste cependant accrochée à ce « père » privé de tout pouvoir, elle couronne l’ancien dompteur déchu, mais elle est déjà maîtrisée par un autre dompteur aux méthodes bien différentes.

Approfondissons cette curieuse situation. Satan a perdu sa puissance en étant jeté du ciel d’où il tentait le malheureux Job (Jb 1 XE "31069 Jb 1" ). C’est donc l’animalité humaine qui, seule, couronne Satan, lui assurant sa subsistance, elle s’auto-diabolise. La victoire de la Croix a en effet changé la donne. Désormais, l’homme et seulement l’homme, fait exister en lui la puissance disparue, par habitude sans doute de vivre dans le péché. Le dragon se réduit désormais à un pur fantasme. La branche de l’arbre n’est plus à scier, elle n’est plus accrochée au tronc, pourtant l’homme s’assoit toujours dessus.  

On peut encore creuser cette situation rocambolesque pour la rendre plus ridicule encore. L’ancien terrible dragon, privé de son soutien divin, est livré au bon plaisir humain. Tandis que le cœur des baptisés se remplit du feu divin, le « Prince de ce monde », le maître de la  terre (Ap 11,4 XE "85422 Ap 11,4" ), devient de plus en plus la proie de nos flammes intérieures. C’est l’Enfer pour lui. N’est-ce pas ce que nous suggère la sagesse d’une foi débarrassée du père parasite ? 

Grâce à l’Evangile, grâce à la messe où il se donne, les baptisés qui écoutent la Parole de Dieu, se marquent le front, la bouche et le cœur de la croix de Jésus. Pourquoi ce geste hérité de l’antiquité ? Parce que les invités au repas du Seigneur sont conscients de ne pas être unifiés. Leur esprit, leur âme et leur corps ne convergent pas en eux : ils ne font pas ce qu’ils disent, encore moins ce qu’ils pensent. Alors ils tracent sur leur front, sur leur bouche et leur cœur, la croix de leur baptême. A quel moment ? Quand l’Evangile va résonner dans l’église, quand la Parole faite chair va résonner dans les cœurs. La Croix sauve lorsqu’elle est associée à une écoute active de la Parole faite pour nourrir la chair de l’amour du Père. 

Il reste un point à éclaircir : La Samaritaine, qui a bénéficié de la Torah, a confessé publiquement son attachement à Jésus-Christ, son septième mari, au point où les Samaritains se sont convertis à leur tour. Il n’est pourtant pas facile de faire l’ultime passage du « haut lieu » géographique « Jérusalem » au culte en esprit et en vérité que Jésus exige : Ce n’est plus ni sur cette montagne (le Garizim) ni à Jérusalem que vous adorerez le Père… mais en esprit et en vérité (Jn 4, 21-23 XE "62226 Jn 4, 21-23" ). Quelques formules agressives du début du Livre laissent entendre de fortes résistances : synagogue de Satan (Ap 2,9 XE "85347 Ap 2,9" ; Ap 3,9 XE "85349 Ap 3,9" ) et trône de Satan (Ap 2,13 XE "85346 Ap 2,13" ), noms pleins de douleurs qui viennent du drame vécu à la fin du premier siècle. 

Les Juifs, à la différence des autres peuples, sont attachés à la Palestine, leur terre, et à leur histoire. La Bible est d’abord pour eux le livre de leur histoire, ce qui ne les empêche pas aussi de creuser le texte, de l’actualiser et d’en faire dans la prière, une lecture infinie. Quand les événements politiques l’exigent, la lecture historique peut prendre le pas sur l’écoute de la Parole. Ce fut le cas à la fin du premier siècle, ce l’est encore aujourd’hui. Il n’est pas facile dans une situation de conflit de passer du sixième mari au septième. Nous les païens, gens des pays, nous ne pouvons pas juger une situation qui n’est pas nôtre.

Au delà de cette terrible réalité historique, nous pouvons cependant avoir du mal, nous-aussi, à quitter la « lettre » biblique pour l’Esprit, à creuser le texte pour Dieu. Satan est là qui nous incite à faire du Livre religieux une idole, la pire des idoles.
 

Le troisième volet de la charade johannique semble évoquer ce risque d’idolâtrie. S’asseoir sur la branche maîtresse du « bois » sur lequel il faut absolument grimper, arrête l’ascension salutaire. Et si en plus la Bible (la branche) est coupée, séparée du tronc spirituel qui lui donne sa sève, la situation s’avère stupide et dangereuse. Le premier volet introduisait le sabbat de prière, le second l’orientation de cette prière, le troisième un risque de blocage pour les Juifs d’abord, pour les païens ensuite.  

c) Dix cornes qui sont les dix rois

Quatrième tiroir

« Et ces dix cornes-là, ce sont dix rois »
 (Ap 17,12 XE "85517 Ap 17,12" ) Que sont ces dix cornes posées sur les sept têtes royales de « la bête » humaine ? Elles ne sont bien sûr que des sortes de prothèses plantées au sommet de ces cranes  pensants, de simples prolongateurs racornis, privés de pensée propre.

Irénée
 l’avait souligné : Ce verset qui introduit le quatrième tiroir de notre charade, est une citation du prophète Daniel. Juste avant cette phrase mise en exergue, le jeune prophète de Babel décrivait la vision du char d’Adonaï et l’intronisation céleste d’un « fils d’homme » sur tout l’univers (Dn 7, 13-14 XE "14054 Dn 7, 13-14" ). Cet homme-Dieu reçoit la mission divine d’écraser la bête aux dix cornes, et établir partout son royaume éternel. Daniel évoquait les événements historiques de son époque, le second siècle avant notre ère. Jean ne les relit pas en historien mais autrement : il les comprend à la lumière de Jésus-Christ, ce que remarquait saint Irénée de Lyon.

D’après Jean qui commente la prophétie de Daniel, ces cornes de boucs, ne sont pas vraiment des rois, ils n’en ont que le titre, et pour une heure seulement. La survie de « la bête » humaine dépend de ces cornes mais qui dépendent elles-même de la bête puisqu’ils lui abandonnent un instant leur pouvoir. Voilà comment le serpent s’étouffe en avalant sa queue. En effet, une puissance qui ne vient que de soi est illusoire, dérisoire même, et elle va forcément à sa perte
. L’énigme, là, semble seulement préciser le volet précédent. Se mordre la queue n’est-ce pas comparable au fait de s’asseoir sur une branche que l’on coupe en même temps ?  Même logique stupide qu’au précédent volet. Pourtant un détail supplémentaire fait rebondir la réflexion. Les dix cornes sont les dix rois. 

Ces dix rois…n’ont pas encore reçu de royauté, mais ils recevront un pouvoir royal pour une heure seulement avec la bête. Ils sont tous d’accord pour remettre à « la bête » leur puissance et leur pouvoir (Ap 17, 12-13 XE "85518 Ap 17, 12-13" ).

Les nouveaux-venus ne sont pas identifiables aux précédents maris de la Samaritaine. D’ailleurs ils sont dix. C’est le chiffre de la réalité existante comme pour les dix vierges (Mt 25,1 XE "59165 Mt 25,1" ) ou les dix drachmes (Lc 15,8 XE "61203 Lc 15,8" ), ou même les dix paroles de Dieu. Le nombre 10 laisse entendre que le monde entier est concerné. La foi chrétienne est universelle.

Pour identifier ces rois, ne pourrait-on pas les rapprocher de ces rois venus d’orient qui ont traversé l’Euphrate asséché par le déversement de la sixième coupe (Ap 16,12 XE "85498 Ap 16,12" ). On en ignore le nombre, mais, le fait qu’ils viennent de l’Orient comme les mages de l’évangile (Cf. Mt 2,1 XE "59137 Mt 2,1" ), c’est-à-dire du Soleil levant de Pâques, donc « du Christ », nous les rend sympathiques. Ils ont sans doute participé au combat final sur la montagne de Megiddo où l’Agneau fut vainqueur, mais de quelle façon ? 

Ces dix rois mèneront campagne contre l’Agneau, mais l’Agneau les vaincra, car il est le Seigneur des seigneurs, le Roi des rois avec les siens : les appelés, les choisis, les fidèles (Ap 17,14 XE "85519 Ap 17,14" ).

Comme à Megiddo, nous sommes en présence d’un combat planétaire, d’une véritable guerre mondiale. Tous les seigneurs et tous les rois sont là face au Roi des rois, face au Seigneur des seigneurs, comme l’annonçait le psaume (Ps 2, 1-2 XE "32073 Ps 2, 1-2" ). Lui, il est accompagné des siens, les innombrables croyants vêtus de blanc, « corps » universel de l'Agneau immolé.

Mais les dix cornes et « la bête » vont prendre en haine la prostituée, ils la dépouilleront de ses vêtements – toute nue ! (Ap 17,16 XE "85521 Ap 17,16" ).

Les rois, ici, sont appelés « cornes » et non plus rois, sans doute pour souligner leur côté négatif. Cornes racornies, privées de celui qui leur donnait vie et puissance, ils sont encore unies à la bête humaine par le péché résiduel, mais leur attitude est un véritable coup de théâtre. Ils vont prendre en haine la prostituée comme si une autre vie, une puissance inverse les poussait à haïr leurs anciennes amours. Ce retournement est si radical qu’ils dépouilleront la femme de ses vieux habits au point que la-voilà redevenue Eve, la femme d’Adam comme au commencement.. 

Il y a bien, il y bien eu, un combat entre Dieu et Satan, une guerre planétaire, mais on en voit seulement les effets : un retournement, une sorte de trahison, une étonnante conversion du dynamisme intérieur. Irénée termine sa réflexion sur le sujet (Cf. plus haut) par cette vérité évangélique : Tout royaume divisé contre lui-même court à sa ruine, et toute ville ou maison divisée contre elle-même ne saurait se maintenir (Mt 12,25 XE "59151 Mt 12,25" ). La vieille « maison » humaine, et l’antique « ville » humanité s’écroulent, pourries de l’intérieur.  

La prostituée est maintenant toute nue comme Eve au Paradis, ses vêtements de péché ont été arrachés, les habits intimes de son âme pervertie lui ont été ôtés. Lâchée par « la bête », sa « monture » habituelle, elle peut - elle doit - être revêtue de la robe blanche des élus comme le fut le fils prodigue à son retour dans la maison du père.

La victoire de l’Agneau qui s’opère dans les cœurs brisés par les effets conjugués de la mort et de l’amour, change petit à petit l’âme de l’humanité, non pas du dehors comme avant, mais mystérieusement du dedans. Tel est le Mystère eucharistique qu’effectue la Parole de Dieu jusque dans la chair. Ainsi, cette nouvelle humanité, bien que toujours attirée par ses prostitutions, se revêt peu à peu de blanc. Moins adultère qu’avant, elle commence à reconnaître son véritable époux, à faire mémoire de Lui qui prend bien soin d’elle en lui procurant nourriture et habits, l’essentiel de la vie.

Ce quatrième volet de la charade a montré deux choses : l’universalité du combat et un mystérieux retournement intérieur des rois de partout appelés de l’Orient, par l’Orient. N’est-ce pas cette Parole qui permet de dépasser l’idolâtrie du Livre dénoncée au précédent volet, immobilisme religieux forcément sectaire qui bloque le combat spirituel et empêche toute conversion ? Que sera l’ouverture du  dernier et cinquième tiroir de notre énigme catéchétique ? 

d) Le repas de l’amour

Le cinquième tiroir

Où se fait cet étrange habillage ? Au cours d’un grand banquet, apparemment sans fin, que président malgré eux les rois de partout, dont la conversion du cœur indique au monde la direction à prendre. Au menu : la prostituée !

Ils en mangeront la chair, ils la consumeront par le feu… (Ap 17,16 XE "85521 Ap 17,16" ).

Ces « rois » dévorent la chair de péché qui ainsi disparaît de l’espace visible et extérieur. Alors, au plus profond de leurs cœurs, l’amour grandit. Telle est l’œuvre sacramentelle de la grâce, l’efficacité mystérieuse du sang de l’Agneau servi au banquet universel de Jésus dont la Bible est la chair culturelle. L’adultère a été dénoncé, il fallait le faire. Ensuite la « femme adultère »
 a été pardonnée. Depuis lors, elle boit le vin qui convertit. Dénoncées, mises à jour, puis remplacées par le pardon divin, ses prostitutions diminuent. Ses amants s’évanouissent, ils se retirèrent un à un à commencer par les plus vieux (Jn 8,9 XE "62237 Jn 8,9" )

L’Agneau, attaché en croix, à cette broche de bois, bête rôtie au feu de l’amour, est mangé comme le préfigure mystérieusement le repas de l’agneau pascal (Ex 12, 1-11 XE "11038 Ex 12, 1-11" ). Il n’y a pas de restes. Tout est grillé, brûlé, absorbé par le feu.
 Toute la vieille peau de prostitution doit disparaître. Les derniers « rois » affiliés à « la bête » ne sont pas, dit-on, vraiment des rois pour n’avoir encore reçu de royauté (Ap 17,12 XE "85517 Ap 17,12" ). Toujours est-il qu’ils dévorent et donc détruisent la chair pleine d'ulcères de la prostituée, celle qui nous colle au corps : en effet, ils en mangeront la chair, ils la consumeront par le feu. Qui sont ces convives invités au grand banquet de Dieu ? Ils ont été oints ou seront oints du chrême royal, mais semblent ignorer l’important travail de nettoyage que leur ressentiment quotidien leur fait accomplir à la grande joie de Dieu.

Un tel cannibalisme aux effets bénéfiques, qu’exécutent ces « rois » de partout, nous oriente vers le repas eucharistique où catéchumènes et baptisés, rois avec le Christ, modifient à la longue leurs comportements pervers. Se reconnaissant pécheurs, ils abandonnent peu à peu leurs manières idolâtres en mâchant la Parole de Dieu grillée au feu de Pentecôte, en mangeant la chair de l’Agneau pascal : « Voici l’Agneau de Dieu qui enlève le péché du monde ! ». Les chrétiens ne font pas que le bien. Loin de là ! Mais quand ils se reconnaissent pécheurs non unifiés, le mensonge qui les habite se change mystérieusement en vérité. L’ivraie devient blé : la mauvaise image de Dieu et la haine cachée du Créateur, reconnues, mises au jour, dénoncées, laissent place à l’amour car, en tout amour humain il y a de la haine et, en toute vie humaine il y a de la mort. Plus cette dure vérité est découverte dans les profondeurs abyssales de l’être, plus la communion eucharistique se répand à la plus grande gloire de Dieu : « Béni sois-tu, Dieu de l’univers, Toi qui nous donnes ce pain, Toi qui nous donnes ce vin ! »

Ainsi Dieu n’oublie-t-il pas l’antique prostituée, il recrée la femme « humanité » par le souffle de ses trompettes et par le sang de ses calices; il habille sa nudité,  notre nullité à tous, des langes épais de la Parole
 : les vêtements intérieurs issus de sa tendresse. N’est ce pas ce que le Seigneur confiait jadis à son prophète : « Je te fiancerai à Moi pour toujours … dans la justice et dans le droit, dans la tendresse et dans l’amour, dans la fidélité, et alors tu me connaîtras, Moi ton mari. » (Os 2, 21-22 XE "44130 Os 2, 21-22" ).

Et Jean de conclure : Dieu en effet a inspiré à ces derniers rois la résolution de réaliser son propre dessein, de se mettre d’accord pour remettre leur pouvoir royal à la bête jusqu’à l’accomplissement des paroles de Dieu (Ap 17,17 XE "85522 Ap 17,17" ). 

Ces plus ou moins rois, graciés par Dieu, inspirés par le Christ, viennent bien de l’Orient. Comme les mages de l’Evangile, ils reviennent d’où ils étaient partis, par un autre chemin (Mt 2,12 XE "59138 Mt 2,12" ). Telle est bien l’œuvre de la Parole qui descend des cieux… et qui ne revient pas sans résultat, sans avoir fait ce que Dieu veut, sans avoir accompli sa mission (Is 55,11 XE "38109 Is 55,11" ). « La Bible a des vertus », disait saint Augustin. Tout vient du Créateur, tout est inspiré par Lui, même cette idée saugrenue de remettre le pouvoir du pardon à ces derniers « rois », à ces baptisés chevaucheurs de « la bête ». Est-ce si étrange d’attendre des êtres humains bénéficiaires de l’onction royale au comportement peu sûr, une libre et profonde conversion qu’accomplit en eux la Parole de Dieu, et les rend « Bible vivante » à la suite du Christ, agneaux avec l’Agneau ?

La grande Babylone continue de faire tourner la meule du moulin mystique qui écrase les grains humains et fait couler le sang du pardon. Ainsi, à la longue, le mal se change en bien, la division en communion. La Sagesse est indispensable pour comprendre cette stupéfiante folie de la Croix. 

La chute de Babylone au profit de Jérusalem est un changement tellement intérieur de nos habitudes de penser et d’être, qu’il faut être discret dans la Révélation de l’amour. Si la réalité humaine était vue clairement, entendue distinctement, expliquée rationnellement, dite et comprise en totalité, le découragement nous guetterait vite, le désespoir nous menacerait. Un monde sans transcendance est un monde mort.

Jean sait dire la vérité en énigmes, en charades comme Jésus lui-même la disait en paraboles, il sait être discret dans des formulations voilées comme en cette dernière phrase de la charade contestée : Cette femme-là, c’est la grande cité, celle qui règne sur les rois de la terre (Ap 17,18 XE "85523 Ap 17,18" ). Phrase doublement étrange, d’abord, la femme est une ville et que, dans cette ville apparemment répandue sur toute la terre, ce sont les citadins qui règnent sur les rois de la terre, sur ceux qui ont été chrismés. Le régime politique de cette femme-cité serait-il la démocratie, ce qui n’était guère dans les habitudes de l’antiquité
. Une jeune et grande démocratie aurait remplacé l’ancienne tyrannie. L’Eglise naissante, et toujours renaissante, est restera toujours notre premier étonnement.

D’autre part, si la femme est une cité, c’est que ses habitants sont tous comme des maisons, tous des gens d’intérieur, des hommes et des femmes vivant en intériorité. L’homme extérieur aurait-il ici disparu ? La vie intérieure dynamisée par la Parole, commanderait-elle à ce point les rapports humains ? Alors tout peut changer. Tel est notre second étonnement.

Il y a encore matière à s’étonner. Cette femme-là est une immense cité, mais laquelle ? Nous en connaissons deux : Babylone et  Jérusalem. Laquelle des deux villes est désignée par la charade ? Ce n’est pas clair. Une fois de plus, Jean nous incite à l’intelligence de la foi : c’est ici que l’intelligence demande de la sagesse (Ap 17,9 XE "85514 Ap 17,9" ). La sagesse n’est pas une logique abstraite : « Toi, baptisé, marqué de l’onction royale, l’as-tu fait entrer dans ta maison pour souper avec toi, elle près de toi ? » (Cf. Ap 3,20 XE "85351 Ap 3,20" )

La charade se termine avec son cinquième volet où le repas eucharistique couronne un trajet qui va du sabbat juif à la prière chrétienne, du risque d’idolâtrie biblique toujours possible au combat spirituel et à la découverte intime de la Sagesse : Quelqu’un ! 

61. Conclusion

A partir de là, au chapitre 18, Jean se met à raconter la destruction de Babylone. Les murs s’écroulent sur une ville apparemment vide car ses habitants l’ont tous quittée avant qu’elle ne s’effondre. Eperdus, ils assistent de loin à sa ruine. Devant le spectacle inouï de cette incroyable destruction, les plus puissants de ses anciens habitants pleurent à distance ce qui fut jadis leur richesse, ce qui fit leur puissance : des réalités toutes extérieures.

Les marchands de la terre pleurent et prennent le deuil de la ville, parce que personne n’achète plus leur cargaison d’or, d’argent, de pierres précieuses et de perles… des esclaves et des prisonniers (Ap 18,11 XE "85525 Ap 18,11" ). Les marchands qui avaient été enrichis par ces choses, se tiendront à distance, par peur de son supplice, pleurant et prenant deuil (Ap 18,15 XE "85527 Ap 18,15" ). Capitaines de navires et gens de mer se tinrent à distance… ils criaient, pleurant et prenant deuil (Ap 18,18 XE "85528 Ap 18,18" ).

Ce chant de deuil mêle curieusement le présent au futur et au passé, évoquant par là l’Auteur du séisme : Dieu qui est, était et sera, Dieu le Maître du temps. Celui-ci dirige d’en haut sa création, et il a entrepris la re-création de tous. Au fil du temps, il propose sept sceaux qu’il faut ouvrir, sept souffles spirituels qu’il faut capter, et sept calices qu’il faut boire. Le temps devient histoire pour vivre le salut, « histoire du salut » dont l’accomplissement est l’huile baptismale, le souffle de Pentecôte, et la coupe bouillonnante de l’Eucharistie universelle.

Comme pour insister une dernière fois sur l’évocation sacramentelle, sur le Mystère de la Parole faite chair, Jean raconte : « Un ange puissant saisit une énorme pierre semblable à une gigantesque meule de moulin, et la projeta dans la mer. Ainsi, d’un seul coup Babylone la grande ville, sera projetée, et on ne la retrouvera plus (Ap 18,21 XE "85529 Ap 18,21" ). La cité désertée par ses habitants, qui avait servi de meule au moulin eucharistique
, qui avait écrasé les chairs mauvaises, sera lancée dans la mer le jour où sa fonction s’arrêtera : on n’aura plus besoin d’elle pour broyer les « grains de blé » de la planète entière. En ce jour qui vient, Babylone sera remplacée par la cité sainte, la Jérusalem nouvelle qui descend du ciel de chez Dieu… belle comme une jeune mariée parée pour son époux (Ap 21,2 XE "85554 Ap 21,2" ).

CHAPITRE VIII : LA JERUSALEM CELESTE

62. Reprise : Le « ciel » descend sur « terre »

La mort se transfigure en vie, Babylone en Jérusalem, la prostituée en Eglise. Cet étonnant miracle jaillit de la Croix. Bois mort au dehors, l’Arbre vert de la vie grandit aujourd’hui au dedans des cœurs éclairés.

Le combat spirituel est une affaire personnelle, chacun combat Satan en lui opposant le Christ. Chacun doit nourrir son esprit, sa chair, et toute son âme de la Parole de Dieu. L’évangéliste Jean (Jn 6,54 XE "62232 Jn 6,54" ) n’hésite pas à écrire : Celui qui mâche ma chair et boit mon sang, a la vie éternelle, indiquant sans doute que la Bible, chair culturelle du Christ, est à mastiquer dans la prière. Nos Pères le répètent : Il faut mâcher les Ecritures, les méditer
, les ruminer sans cesse, pour faire couler en soi le sang divin, autrement dit « l’Esprit ». Chaque « maison » de la grande Cité « Eglise » s’ouvre ainsi à la lumière, et la ville tout entière s’en trouve embellie, transfigurée par la descente de Dieu en ses murs. Aucune « maison » n’est isolée. La Jérusalem nouvelle descend du « ciel » de chez Dieu, elle descend des esprits humains convertis à l’amour, en ce « Corps du Christ » que sera un jour toute l’humanité rassemblée. Telle est la représentation générale de la « terre » de demain, car l’ancien monde, déjà, s’en est allé.

C’est ce que Jean entend de son ciel intérieur. Une voix clame du trône : Voici la demeure de Dieu avec les hommes. Il aura sa demeure avec eux, ils seront son peuple, et Lui - Dieu avec eux - sera leur Dieu. Il essuiera toutes larmes de leurs yeux : de mort, il n’y en aura plus. De pleur, de cri, de peine, il n’y en aura plus, car l’ancien monde s’en est allé (Ap 21, 3-4 XE "85555 Ap 21, 3-4" ).

C’est une re-création, une profonde retouche à l’œuvre de la première Genèse. Voici que je fais l’univers nouveau ! (Ap 21,5 XE "85556 Ap 21,5" ). Comme lors de la première création, tout commence par la séparation des eaux. En effet : Celui qui a soif, Moi, je lui donnerai de la source de vie, gratuitement. Telle sera la part du vainqueur… Mais les lâches, les renégats, les dépravés, les assassins, les impurs, les sorciers, les idolâtres, bref : tous les hommes de mensonge, leur lot sera dans l’étang brûlant de feu et de souffre. C’est la seconde mort (Ap 21, 6-8 XE "85558 Ap 21, 6-8" ).

Le mensonge qui devient l’enfer, est - nous le savons - la fausse idée, la mauvaise représentation, d’un être humain isolé, séparé des autres, coupé de Dieu, accroché à une liberté qui n’en est pas une
. L’individualisme génère l’isolement et répand partout le repli sur soi et les affres de la solitude. L’eau humaine devient alors stagnante, dormante comme la mort, elle se fige dans le trou des tombeaux, elle ne coule plus, elle prend l’odeur des cadavres. Cette eau abreuve des individus noyés dans la mort, obsédés par elle, non-aimés, mal aimés, trop faibles pour lever leurs yeux vers les cieux, vers les autres. Ces malheureux, incapables de donner et de recevoir, sont paralysés, inaptes au commerce de l’amour. C’est ainsi que le mensonge sur l’homme, l’erreur sur l’homme, devient un terrible enfermement, et cet enfermement, c’est l’enfer !

Cet état, que nous connaissons pour l’éprouver de temps en temps, est la seconde mort qui nous interrogeait à la fin du second chapitre. On dirait curieusement que cette seconde mort précède la première. La remarque est capitale, car elle nous évite un quiproquo. N’y a-t-il pas « seconde mort » quand la création part à l’envers. Par deux fois en effet, nous avons constaté ce sens contraire à celui voulu par Dieu à l’origine, un recul de la création dans la nuit du néant. Nous avons assisté à cette double dé-création d’abord quand les trompettes soufflaient la Parole ensuite quand les calices déversaient partout le sang de l’amour. En revanche, nous avons observé que juste après, à la sixième étape (sixième trompette, sixième coupe), la marche arrière néfaste était suivie d’une heureuse initiative du Créateur, d’une grâce inouïe qui arrêtait la dégénérescence.

Par ailleurs, nous avons appris que les lâches, les renégats, les dépravés, les assassins, les impurs, les sorciers ont leur utilité pour renverser la logique de mort : ils écrasent les grains de blé, ils foulent les grappes de raisin, mais en faisant le mal, ils libèrent l’amour. Ainsi le don de la vie répond-il à la mort, et la paix à la guerre : les ennemis ne sont plus étiquetés, rejetés, haïs, assassinés, ils sont pris en charge par la grâce d’en haut. La création repart alors de plus belle et dans le bon sens. Cette navette a duré « mille ans », elle durera le temps indéfini de ces « mille ans »
. Ce délais s’achèvera quand la grande meule sera enfin jetée dans l’eau dormante de la « première mort ». Celle-ci que l’on juge naturelle disparaîtra à son tour dans les flots d’en bas, remplacée par la haute montagne qui poussa un beau matin de printemps dans la plaine jonchée d’os de Megiddo.

Plus l’amour dévale « la » montagne
, et plus le désert reverdit. Plus la logique de mort décroît, plus la Résurrection s’accroît jusqu’au jour béni où toute la création basculera enfin dans l’amour éternel. Cela viendra à coup sûr comme l’affirme Irénée
 avec force : « L’homme ressuscitera réellement d’entre les morts et non pas allégoriquement… C’est réellement aussi que l’être humain ressuscitera et s’exercera à l’incorruptibilité, c’est réellement qu’il croîtra et qu’il parviendra à la plénitude de sa vigueur au temps du Royaume… Puis quand les choses auront été renouvelées, c’est réellement qu’il habitera la cité de Dieu. Car l’écrit Jean : Celui qui était assis sur le trône dit : « Voici que je fais toutes choses nouvelles » (Ap 21, 5-6 XE "85557 Ap 21, 5-6" ).

Réellement ne veut pas dire « matériellement » comme les matérialistes le pensent. La réalité de l’amour est en effet bien plus vaste, bien plus ample que ce que nous savons et voyons de nos yeux de chair. Si la Bible emploie un langage à plusieurs niveaux, c’est que le monde invisible de la mort et de l’amour déborde largement le monde visible des choses, c’est que la foi comprend mieux l’être humain que la science, elle a plus de profondeur et plus de hauteur. Les savoirs humains expliquent bien du dehors mais ne comprennent pas vraiment les choses car leur terre est sans ciel : ni la mort ni l’amour n’encombrent leur épure.  La science travaille dans les limites imposées par la « première mort », celle que causa le péché d’Adam. La parole scientifique et technique, incapable de donner sens, rampe sur cette terre sans ciel qu’elle épouse cependant avec honnêteté. Sa précision décrit, sa rigueur colle au réel, mais ce réel n’a aucune intériorité, il n’est pas le don de Dieu, réalité incorruptible. 

Redisons la belle prière de Paul, rappelée aux Ephésiens (Ep 3, 14-19 XE "68321 Ep 3, 14-19" ) : Je fléchis les genoux en présence du Père de qui toute paternité au ciel et sur la terre, tire son nom. Qu’il daigne selon la richesse de sa gloire, nous armer de puissance par son Esprit pour que se fortifie en nous l’homme intérieur. Que le Christ habite en nos cœurs par la foi, et que nous soyons enracinés, fondés dans l’amour. Ainsi recevrons-nous la force de comprendre avec tous les saints ce qu’est la largeur, la longueur, la hauteur et la profondeur… de l’amour du Christ qui surpasse toute connaissance.
63. La haute montagne

L’un des sept anges aux sept coupes remplies des sept derniers fléaux vint me dire : Viens que je te montre l’épouse de l’Agneau. Il me transporta en esprit sur une montagne de grande hauteur, et me montra la cité sainte, Jérusalem qui descendait du ciel de chez Dieu, avec elle la gloire de Dieu (Ap 21, 9-11 XE "85559 Ap 21, 9-11" ).

Quelle est cette haute montagne qui domine la terre ? N’est-ce pas l’énorme masse embrasée qui fut projetée dans la mer au souffle de la deuxième trompette (Ap 8,8 XE "85391 Ap 8,8" ) ? Une montagne de feu est tombée dans la grande mer, une montagne d’amour est descendue dans la mort immense. Nos Pères le comprenaient ainsi : Jean, « par la montagne désigne le Christ »
. L’incarnation de Dieu a transformé les données de la première création. Les sept « vents » de Pentecôte qui jaillissent de la Croix, changent nos cieux en convertissant les esprits humains à la charité. Alors Jérusalem descend du ciel de chez Dieu, poursuivant le mouvement de la grâce, commencé avec l’Incarnation de Dieu.

La ville est entourée d’un rempart de grande hauteur, percé de douze portes près desquelles il y a douze anges… A l’Orient : trois portes. Au Nord : trois portes. Au Midi : trois portes. A l’Ouest : trois portes (Ap 21, 12-14 XE "85561 Ap 21, 12-14" ).

Dieu habite désormais avec l’homme dans la « cité » construite sur la « montagne » nommée « Christ », le Créateur y réside avec les créatures qui lui ont ouvert leurs portes intimes. Les hauts murs de la ville s’ouvrent avec trois ouvertures sur les quatre points cardinaux. Communion et solidarité vont en effet partout chercher les blessés de ce monde.

Pourquoi existe-t-il trois portes sur chacune de ses faces, en tout douze portes ? Peut-être que l’amour vitalise avec la même puissance chacune des trois composantes de l’homme créé à l’Image de Dieu : l’esprit, le corps et l’âme. La Trinité divine nourrit toute la triade humaine et l’unifie en la nourrissant. Ecoutons Césaire : « La ville représente l’Eglise répandue sur toute la terre. On dit qu’elle a trois portes sur chacune de ses quatre parties, parce que le mystère de la Trinité est prêché dans l’Eglise à travers les quatre parties du monde. »
 Pourquoi cette allusion à la Trinité divine ? L’augustinien Césaire a appris de son maître
 que l’esprit, le corps et l’âme sont les trois canaux qui unissent la Trinité divine à la triade humaine. Ceux-ci sont vides au départ, mais Dieu s’y coule quand la foi grandit, d’où cette évocation de la Trinité. L’Esprit se joint à l’esprit humain, le Fils vient dans le corps, et le Père se retrouve dans l’âme évangélique. Prêché et reçu partout, l’Evangile, clé des Ecritures, met en marche des foules. Des quatre coins du monde, des gens se bousculent en leurs portes intérieures pour être accueillies en Dieu pour l’éternité.

La cité sainte resplendit comme une pierre plus précieuse que le jaspe cristallin (Ap 21,11 XE "85560 Ap 21,11" ). Le jaspe vert (Ap 4,3 XE "85353 Ap 4,3" ) était la couleur de Dieu lors de la première vision du ciel. Le diamant était vert comme l’Espérance vivante, il devient ici cristallin, transparent. Cette pierre très précieuse n’est pas la seule à laisser passer la lumière, l’immense place de la cité sainte est pavée elle-aussi d’or fin semblable à du cristal pur (Ap 21,18 XE "85563 Ap 21,18" ). Le métal tant recherché est lui aussi transparent comme du verre, il ne fait pas obstacle à la lumière d’en haut, qui le traverse. Augustin puis Césaire ont le même commentaire
 : « L’Eglise est faite d’or puisque la foi resplendit comme de l’or… Quant au verre, Jean exprime par lui la pureté de la foi : ce qu’elle paraît à l’extérieur, elle l’est aussi à l’intérieur. Rien n’est dissimulé, mais tout est transparent chez les saints de l’Eglise. » Ainsi selon la tradition augustinienne, finie la coupure mortifère entre l’esprit et le corps, finie la division de l’âme qui pense une chose mais en dit une autre pour finalement en exécuter une troisième. La grâce fait son œuvre : l’être humain s’unifie à l’Image du Dieu qui est UN tout en étant trois.

Les assises de son rempart sont rehaussées de toutes sortes de pierreries : la première du jaspe, la seconde du saphir, la troisième de calcédoine, la quatrième d’émeraude, la cinquième de sardoine, la sixième de cornaline, la septième de chrysolithe, la huitième de béryl, la neuvième de topaze, la dixième de chrysoprase, la onzième d’hyacinthe, la douzième d’améthyste (Ap 21, 19-20 XE "85564 Ap 21, 19-20" )

Une pierre précieuse révèle sa qualité, sa pureté, son éclat sous l’effet de la lumière. Les douze pierres précieuses brillent de mille feux au soleil de Dieu. Dures comme du diamant, elles ont une durée éternelle. Leurs brillantes couleurs toutes différentes révèlent la diversité des dons de Dieu, la multiplicité des grâces de l’Esprit. Paul l’écrivait aux habitants de Corinthe : Il distribue à chacun ses dons comme il lui plaît (1 Cor 12,11 XE "65285 1 Cor 12,11" )
 à toutes les créatures branchées sur Lui. Réceptacles de l’Esprit, les êtres humains sont bien le sanctuaire d’un feu qui ne s’éteint pas.

De Temple je n’en vis pas dans la ville : le Seigneur, le Maître de tout est son Temple, ainsi que l’Agneau…. qui est son flambeau (Ap 21, 22-24 XE "85567 Ap 21, 22-24" ). Quand Dieu descend en l’homme, sa lumière jaillit des comportements humains. Le corps n’est plus un obstacle à cette clarté d’en haut, il est au contraire le véhicule de l’amour, le combustible qui alimente la flamme, le flambeau du ciel. L’homme vivant devient le Temple de Dieu. Plus besoin d’églises de pierre, ni de temples faits de mains d’hommes (Ac 8,41 XE "63268 Ac 8,41" ), plus besoin d’espaces spécifiques qui imposent une séparation entre l’amour et l’être humain puisque celui-ci n’est plus souillé par le péché, qu’il est sans cesse baigné dans la clarté divine. « L’Eglise, écrit Césaire
, n’est pas guidée par la lumière (extérieure) ni par les éléments du monde, mais elle est conduite par le Christ, soleil éternel à travers les ténèbres du monde .» Comme dit Jean par ailleurs : L’Agneau est sa lampe (Jn 8,12 XE "62238 Jn 8,12" ) : corps transparent, illuminé d’amour, corps qui met en marche, mais qui produit bien des dérangements.

64. Attirés sur la montagne par l’Aimant

Jean entend alors l’ange lui annoncer l’avenir qui est aujourd’hui déjà là : Les nations marcheront à sa lumière, et les rois de la terre viendront lui porter leurs trésors (Ap 21,24 XE "85568 Ap 21,24" ). Laconique, la Tradition
 rappelle ce que nous avons appris sur les dix rois des derniers temps : « Les rois de la terre représentent les enfants de Dieu. » Ces rois sont bien les baptisés marqués du sceau royal du Baptême, qui luttent en eux et autour d’eux avec le Christ contre Satan : ils transforment en eux la prostituée en humanité recréée, avec l’aide des autres, de tous les autres quels qu’ils soient.

Le ciel est donc descendu sur la terre, le Créateur est venu épouser sa Création, et bien des cœurs se convertissent à ce nouveau monde qui pointe déjà à l’horizon du temps. Cet étrange paradis n’est pas une description irréelle, un fantasme de poète, que l’on rangerait facilement dans la rubrique « mythologie ». Il s’agit de la Présence réelle de Dieu, présence vivante et agissante, grâce dans un monde qui se transfigure et se transsubstantie secrètement. Non, il ne faut pas imaginer ce ciel au ciel, mais bien sur la terre de demain, et déjà d’aujourd’hui quand nous y mettons l’amour.

Une nuit de Noël à Bethléem, un phare s’est allumé dans les ténèbres du monde, et ce phare est solidement ancré de l’autre côté, fondé sur le rivage du ciel. Comme tous les phares, c’est un point fixe, il n’est transporté sur aucun navire, même pas sur le nôtre, bateau « humanité » ou navire « Eglise ». Cette grande lampe tournante se dresse au bout du temps : ses raies de lumière, véritables bras de Dieu, balaient le ciel entier, nous indiquant le port qui supprime la mort. Sa lumière nous guérit, nous en bénéficions mais elle n’est pas nous, elle n’est pas à nous, mais seulement en nous. La lumière est Quelqu’un de Très-haut, Quelqu’un qui fait couler en nous le fleuve de cristal transparent.

Puis l’ange me montra le fleuve de Vie, limpide comme du cristal, qui jaillissait du trône de Dieu et de l’Agneau (Ap 22,1 XE "85569 Ap 22,1" ). Père et Fils font jaillir ensemble l’Esprit sans tache, qui les unit. Un grand torrent d’eau cristalline dévale la « montagne » descendue d’en haut
, vivifie le « désert », le transforme en « jardin ».

Au milieu de la place, de part et d’autre du fleuve, il y a des arbres de vie qui fructifient douze fois, une fois chaque mois : et leurs feuilles peuvent guérir les nations (Ap 22,2 XE "85570 Ap 22,2" ). La Tradition
 repère évidemment cette curiosité : « Peut-il convenir qu’un fleuve descende (dans une ville) au milieu de sa place pour gêner ses habitants ? »
 Le familier des psaumes reconnaît aussitôt la scène et sourit en son cœur : Un fleuve ? Ses bras réjouissent la cité de Dieu, il sanctifie les demeures du Très Haut. Dieu est en elle, elle ne peut chanceler. Dieu la secourt au tournant du matin… (Ps 46, 5-6 XE "32083 Ps 46, 5-6" ). Etonnante expérience matinale du jaillissement de la Parole, expérience de la prière biblique dont bénéficient toutes les « maisons » de « Jérusalem ». Le fleuve sali par l’homme a été dépollué, et les arbres de ses rives fructifient de nouveau. Au début du monde, il n’y avait qu’un seul Arbre de Vie dans le paradis d’Adam. Aujourd’hui, ils sont partout, ils sont nombreux, irrigués par l’étrange « fleuve ». Qui sont ces « arbres » humains ? Ce sont, bien sûr, les baptisés, marqués du signe de la Croix, véritables croix vivantes, « christiens », jumeaux du Christ, dont l’utilité est grande puisqu’ils participent à la guérison  des ignorants de l’amour en se laissant manger par eux. Ah, ce Repas eucharistique !

65. Le Livre doit rester ouvert

Maintenant que l’Agneau égorgé a fait sauter les sept sceaux du vieux Livre, maintenant que l’Ecriture codée peut être décryptée en Jésus-Christ, que les images bibliques ont révélé leur mystérieux secret, il convient surtout de ne pas perdre la Tradition de lecture qui nous vient des Apôtres. Celle-ci, révélée par Jésus sur le chemin d’Emmaüs (Lc 24, 25-27 XE "61214 Lc 24, 25-27" ), est précieusement gardée dans l’Eglise sous l’autorité vigilante de ses chefs, responsables devant Dieu.

La catéchèse, ou « résonance » chrétienne de la vieille Bible, vibration intime de la Parole, cadeau de Dieu, héritage des Juifs, est une initiation à une écoute éclairée de la Parole divine qui résonne en nous particulièrement le dimanche. L’Apocalypse de Jean en propose une étonnante synthèse. Celle-ci respecte l’originalité du langage unique de l’Alliance : des images polysémiques qui disent à la fois l’homme et Dieu, à la fois l’histoire et le symbole, l’extérieur et l’intérieur. Ces deux pôles de l’Alliance ne doivent jamais être dissociés. Faute de quoi, viennent la mort et l’enfer, les souffrances et les larmes que tire derrière lui le cheval à la couleur blafarde. Ainsi la catéchèse est-elle la culture des cultures, le contre-poison des savoirs humains aplatis sur le sol
. L’Esprit de la Parole divine fait vibrer les cœurs, fait bondir la terre. Alors, de nos bouches, jaillissent des paroles remplies de cet amour incroyable qui vient du bout du temps.

Ces paroles sont certaines et vraies : le Seigneur Dieu qui inspire les prophètes, a dépêché son ange pour montrer à ses serviteurs ce qui doit arriver bientôt. Voici que mon retour est proche : heureux celui qui retient les paroles prophétiques de ce livre (Ap 22, 6-7 XE "85571 Ap 22, 6-7" ).

Tout comme Marie, Jean a reçu l’ange chez lui, et c’est une heureuse nouvelle. Pour qui ? Pour celui qui, comme eux deux, inscrit les paroles bibliques en son cœur, celui qui les retient dans sa mémoire croyante, qui les rumine, qui les dit et les vit. Voilà la clé du bonheur ! Le retour est proche : cela vient bientôt. Pas aussitôt : bientôt ! Il vient quand le feu de l’amour est suffisamment descendu dans l’esprit humain pour en changer la logique initiale et communiquer au corps les arrhes de l’incorruptibilité (Ep 1,14 XE "68318 Ep 1,14" ), les prémisses de la Résurrection de la chair.

L’expérience de la Parole est parfois si forte, si brûlante, qu’une seconde fois, Jean met en garde les « envoyés » qui bénéficient de l’esprit de prophétie
. Ils ne doivent surtout pas adorer « l’ange » mais l’amour qui se dit avec le corps. L’expérience religieuse n’est qu’humaine… trop humaine. C’est Dieu qu’il faut adorer (Ap 22,9 XE "85572 Ap 22,9" ), dit le messager des cieux, pas l’émotion, cette vibration sans conséquence et sans futur ! Si l’Eglise se contentait du sentiment religieux,  elle abandonnerait l’amour pour le poids de la mort, Jérusalem pour Babylone. Le Concile Vatican II, citant saint Augustin,
 rappelle instamment aux catéchètes de partout la nécessité de « s’attacher aux Ecritures par une lecture spirituelle assidue et par une étude approfondie, de peur que l’un d’eux ne devienne ‘un vain prédicateur de la Parole de Dieu au dehors, s’il n’en était pas un auditeur intime
 »

L’ange me dit encore : « Ne tiens pas secrètes les paroles prophétiques de ce livre car le temps est proche. Que le pécheur pèche encore, et que l’homme souillé se souille encore ! Que l’homme de bien vive encore dans le bien, et que le saint se sanctifie encore ! Voici que mon retour est proche, et j’apporte avec Moi le salaire que je vais payer à chacun, en proportion de son travail » (Ap 22, 10-13 XE "85574 Ap 22, 10-13" ).

Comment comprendre ce cynisme ? Mais est-ce du cynisme : n’est-ce pas plutôt une forte Espérance ? En effet, maintenant que le Livre est ouvert, la parole prophétique peut et doit jaillir de l’intérieur du Livre, de l’intérieur des cœurs qui y puisent une force mystérieuse. Que le baptisé laisse parler l’amour en lui, qu’il développe la logique paradoxale du Mystère pascal inauguré en Jésus-Christ, qu’il la vive avec son corps en recevant la lumière et la force sorties du Livre désormais ouvert. Certes, le pécheur - tout pécheur - jette autour de lui le venin de Satan, le projette sur les autres, sur les hommes de bien. Le pécheur - tout pécheur, qui peut aussi être baptisé - n’y voit pas toujours le mal parce qu’il se croit « lumière » ou « porte-lumière ». Que fait le saint de son côté ? Il exprime une étrange tendresse de tout son être sanctifié par la Parole, il l’offre en s’offrant, il la transmet en se donnant. Ainsi la prostituée mondiale abandonnera-t-elle ses prostitutions. L’amour a sa logique qui s’appuie sur la mort pour la traverser. 

Nous le savons : les bons et les mauvais habitent la même Babylone, fréquentent le même monde. Les uns et les autres – et ce sont parfois les mêmes - ont leur utilité dans la stratégie de la grâce. Les deux travaillent, dans un rôle ou dans l’autre. Ainsi avance vaille que vaille l’histoire du salut, ainsi le salut – le Jésus
 - s’approche -t-il de nous tous, pénètre-t-il dans toutes les « maisons ». Etrange paradoxe de l’Eucharistie chrétienne que Jean dit et redit parce que le sacrement est la mystérieuse clé du temps, la clé de la mémoire de nos vies qui comme des livres, sont écrits pour toujours. Car il y a « temps » et « temps », succession des jours au dehors, mais durée intime au dedans.

« Je suis l’Alpha et l’Oméga, le premier et le dernier, le Principe et la Fin ! » Heureux ceux qui lavent leur robe : ils pourront disposer de l’Arbre de vie et pénétrer dans la Cité par les portes (Ap 22,13 XE "85576 Ap 22,13" ).

Le vêtement de chair est lavé dans le sang de l’Agneau de Dieu : violence au dehors mais amour au dedans. Le mystère pascal modifie le centre de gravité de l’être qui ne se réfère plus au seul temps d’en bas mais s’abandonne à celui d’en haut. Le temps de Dieu n’est pas le cours des astres ni le retour des ans. Ce temps de Dieu imprègne notre mémoire dans la profondeur d’un inconscient qui n’oublie pas et n’oubliera jamais. La « mémoire » que nous avons de Lui est le chemin intime de nos vies, la charpente invisible des âmes forcément unies à Celui qui les a créées et les recréée pour les faire entrer en son sein. Il est, Il était, Il sera ! Au début, il est le Créateur; à la fin il est le Sauveur venu ramener sa brebis perdue
 dans la Jérusalem céleste où jamais n’entreront injustice et violence. Dehors les chiens, les sorciers, les impurs, les assassins, les idolâtres et tous ceux qui se plaisent à faire le mal ! (Ap 22,15 XE "85578 Ap 22,15" ) Qu’il est difficile de revenir au Paradis, de renverser le cours du temps, de le remonter en deçà de la « première mort », mais le Livre est ouvert. Alors le retour au jardin devient possible.

66. Ouvrez-vous portes éternelles !

Par où entre-t-on dans la Jérusalem céleste ? Comme on entre en toute ville : par des portes ! Quand les « rois », marqués de l’huile divine, se présentent au pied des murailles de la Ville Sainte, les portes s’ouvrent aussitôt. Le psaume, que l’Eglise chante à l’Ascension, désigne ceux qui ont été chrismés. Ces « oints » bénéficiaires du septième sceau, désirent monter en eux dans la Jérusalem céleste : Portes, élevez vos frontons, élevez-vous portes éternelles : qu’il entre le Roi de gloire ! Qui est ce Roi de gloire ? Le Seigneur, le fort, le vaillant, le Seigneur le vaillant des combats (Ps 24, 7-8 XE "32079 Ps 24, 7-8" ).

Les douze portes de la cité de Dieu, celles qui communiquent avec la Trinité divine, sont douze perles faites de la même « eau » que les douze apôtres. Chaque porte est une perle… qui débouche sur la place de la ville, toute pavée d’un or pur, transparent comme du cristal (Ap 21,21 XE "85565 Ap 21,21" ). « Ces perles, dit Césaire
, ce sont les apôtres. On les appelle « portes » parce que leur doctrine ouvre la porte de la vie éternelle ». Les baptisés entrent dans la seule et unique « Ville éternelle » grâce à l’apôtre anonyme qu’ils ont rencontré un jour dans leur vie, grâce à l’envoyé qui sut leur confier le secret de la Parole biblique. Ainsi ont-ils été libérés du « parler faux », et ont-ils acquis à force de catéchèse, le « parler vrai » de l’amour. Cette parole de vérité jaillit de la créature qui avance sur le chemin divin de son unification. La foi se libère de la mort quand la parole de cristal monte et fuse du tréfonds de la créature : La mort fait son œuvre en nous, et la vie en nous. Mais ayant ce même esprit de foi dont il est écrit : J’ai cru, c’est pourquoi j’ai parlé, nous croyons nous aussi, et c’est pourquoi nous parlons (2 Cor 4, 12-13 XE "66307 2 Cor 4, 12-13" ).

La catéchèse chrétienne repose avant tout sur des rapports humains de qualité divine : le catéchète, autrement dit l’apôtre, voire le prophète, y paie de sa personne. Alors frappée par l’amour, l’âme de l’interlocuteur bouge, une porte s’ouvre en lui, son œil voit, son oreille écoute, son esprit s’éveille, son corps s’anime, le mort ressuscite. D’après la mystique juive, quarante neuf portes doivent ainsi s’ouvrir avant que l’âme puisse enfin entrer en elle dans le palais du Roi.

Avant que Jésus ne ressuscite, alors qu’il faisait encore nuit sur le monde, toutes les portes de la « maison » avaient été fermées par peur des Juifs (Jn 20,19 XE "62262 Jn 20,19" ). On s’imagine les disciples barricadés dans le cénacle, ce qui a pu être le cas. Mais Jean évoque peut-être ici une réalité d’un ordre radicalement autre, une réalité plus actuelle et plus sacramentelle que celle de nos fantasmes historiques : l’expérience de la foi. Toutes les portes ? Qu’est-ce à dire ? Que le cénacle était une grande bâtisse aux multiples entrées ? Ce n’est pas vraiment ce que l’on montre aujourd’hui aux touristes. Toutes les portes avaient été fermées, mais que sont ces nombreuses portes barricadées ? Sont-elles intérieures ou extérieures ? A chacun de répondre, à chacun de parler pour témoigner d’une expérience que peut faire tout être humain, car nous sommes tous « capables de Dieu ». 

Par ailleurs, que signifie cette peur des Juifs (Jn 20,19 XE "62262 Jn 20,19" ) qu’évoque Jean dans son récit de Thomas ? La critique historique renvoie – nous le savons – au temps où la Synagogue jetait dehors ses membres déviants qui refusaient l’exégèse officielle des rabbins. Beaucoup de Juifs baptisés ont été ainsi jetés à la rue. La Synagogue est même allée jusqu’à maudire ces malheureux compatriotes dans sa grande prière quotidienne. Et pourtant, la Bonne Nouvelle apportée par le Ressuscité de Pâques, n’est-elle pas proposée à tous ceux qui entendent le Seigneur en écoutant  les Ecritures ? N’est-ce pas en creusant ce champ des Ecritures que le trésor caché y brille soudain ? Et quel est ce « trésor » caché sinon le chemin, la vérité et la vie (Jn 14,6 XE "62244 Jn 14,6" ), Jésus-Christ qui nous ramène à l’antique Paradis resté fermé en tous depuis la « première mort », mais ouvert par Lui à Pâques ?  

Pour croire, le Juif Thomas a bénéficié de la catéchèse de Jésus-Christ. Il a dû mettre ses mains dans la marque
 des clous… et sa main dans son côté (Jn 20,25 XE "62263 Jn 20,25" ), deux gestes associés qui permettent à l’incroyant de croire. Comme beaucoup de son espèce, le mal-croyant a repéré dans l’Ecriture de petites étincelles lumineuses qui brillent dans la prière, des allusions fugaces à la Passion et à la Croix, discrètes évocations de la mort et de la Résurrection de Jésus. Il a donc bien mis le doigt dans la marque des clous. Façon de parler, bien sûr. Mais ce geste pour « signifier » de l’intérieur - pour s’ignifier ! - doit être accompagné du fleuve d’eau vive qui jaillit du côté ouvert du Christ en croix (Jn 7,38 XE "62234 Jn 7,38" ). Nous allons au Père, comme disaient nos anciens : « par le Fils et dans l’Esprit ». Les deux « personnes » sont inséparables comme les deux Témoins du chapitre 11, l’une ne va pas sans l’autre. Voilà pourquoi les deux gestes associés de Thomas permettent l’écoute de la Parole, et ouvrent le chemin vivifiant de la Trinité 

Pour que l’écho divin puisse vibrer dans les cœurs, trois cadeaux de Dieu ont été nécessaires : d’abord la Bible, ce grand livre, notre histoire intime que l’Agneau a ouvert, puis l’Evangile, le petit livre apporté par le Fils, et enfin le septième sceau descendu par l’Ange, le don de l’Esprit. A l’Eglise de communiquer ensemble ces trois présents de Dieu pour que résonance se fasse, pour que les portes des « maisons » s’ouvrent, et que Babylone implose, remplacée en nous par Jérusalem.

67. Conclusion : Déjà, que de monde aux portes !

On imagine souvent la Jérusalem céleste sise quelque part sur le petit nuage de nos imaginations sans corps. Ce chapitre a montré qu’il n’en était rien, que la réalité était bien autre, quasiment inverse. L’engagement du corps est en effet nécessaire pour recevoir l’amour et pour pouvoir le partager avec les autres, le communiquer à tous.

Jérusalem est traversée par le fleuve d’eau cristalline qui jaillit du trône du Grand Roi. Toutes les « maisons » de la grande Cité s’abreuvent à ce même torrent vivifiant. Une unique Cité qui fait corps, un seul Torrent d’Esprit-saint pour tous, et tout là-haut, très haut, une « mer de cristal », un océan de pureté, coule vers le bas.  Le « fleuve » y prend sa source. Alors l’Alliance se reçoit et se vit.

La « première mort » avait brutalement arrêté la relation d’Alliance entre le ciel et la terre. La « seconde mort » s’en était suivie avec sa logique de violence. Mais la Croix est venue remplacer l’Arbre de Vie enfermé dans le jardin des origines, le cœur de l’homme au commencement. La Croix de bois, l’arbre vert (Lc 23,31 XE "61213 Lc 23,31" ) pousse désormais à la porte de la ville, à la porte des cœurs. Jésus va même jusqu’à la nommer « porte » pour indiquer que la Croix n’est pas un objet mais une vie à sa suite et la route des cœurs : Je suis la porte (Jn 10,9 XE "62242 Jn 10,9" ), dit-il. L’Ange le rappelle à l’Eglise : J’ai ouvert devant toi une porte que nul ne peut fermer (Ap 3,7 XE "85348 Ap 3,7" ). Puis le Seigneur ajoute : Voici que je me tiens à la porte, et je frappe. Si quelqu’un entend ma voix et ouvre la porte, j’entrerai chez lui pour souper, moi près de lui, et lui près de moi (Ap 3,20 XE "85351 Ap 3,20" ). Dès que les portes s’ouvrent, la « première mort » est vaincue par la Résurrection de la chair, la seule et unique Résurrection.

L’enfant situe la Résurrection après la mort. Il n’en est rien comme nous venons de le voir : elle est déjà bien commencée, depuis 2000 ans qu’elle vient heurter et détruire la mort. Certes, la mort physique est et restera toujours une rupture radicale, mais la « nouvelle terre » est déjà immensément peuplée. D’innombrables humains vivent déjà en Dieu. Des milliards d’esprits invisibles sont déjà leur chair spirituelle remplie de charité. Tous les ans, la Toussaint se fête. Tous les ans, les cimetières sont fleuris : ils révèlent le Jardin d’en haut, arrosé par le fleuve aux quatre bras (Gn 2,10 XE "10012 Gn 2,10" ), rempli de fleurs multicolores et des fruits délicieux de l’amour.

Voilà ce que fait découvrir au fond des cœurs la catéchèse chrétienne. La conclusion de cet ouvrage nous fera préciser ce qu’est la catéchèse chrétienne telle que l’Apocalypse nous en a fait faire l’expérience.

CONCLUSION : L’APOCALYPSE CATECHETIQUE

68. L’enfant, extérieur à lui-même

L’enfant regarde la Croix, et l’adulte plein de foi et de doctrine, lui explique en toute naïveté catéchétique que cette croix, c’est l’amour ! Explique et non implique. Certes, l’adulte a raison. Bien que sonnant faux, ses mots disent justes. Car entre la croix que voit l’enfant, et les mots qu’il entend, la distance est considérable, immense. Elle correspond au temps qu’il faut pour faire passer l’être humain de la normale logique de mort à celle de l’amour fou. La Parole ne convertit pas du jour au lendemain  l’homme extérieur en homme intérieur. Il faut de nombreuses années pour que le petit d’homme devienne un jour adulte. Et, paraît-il, aujourd’hui, les délais s’allongent. Le temps de l’initiation chrétienne doit aussi s’allonger. Expliquer la Croix d’emblée, ce que nos anciens ne faisaient jamais, pourrait bien être une plaisanterie de mauvais goût, une obscure inconscience de la distance à parcourir, voire une affreuse offense au Créateur. Seul l’adulte dans la foi peut commencer à être saisi du dedans par cette Croix vivante qui correspond au véritable amour. L’enfant ne peut comprendre, il est dehors en son monde à lui, il est à l’extérieur de lui-même, il est « infans », sans parole vraie, sans parole capable d’engager son corps, d’engager sa vie.

Quand j’étais enfant, dit Paul, je parlais comme un enfant, je pensais comme un enfant, mais une fois devenu adulte, j’ai fait disparaître de moi ce qui était de l’enfant (1 Cor 13,11 XE "65289 1 Cor 13,11" ).

Combien de croyants de bonne volonté lisent l’Apocalypse de manière enfantine, prenant les mots et les images au premier degré, restant à la surface des choses, et cette surface toute plate, sans haut ni bas, aplatit l’homme sur le sol, en fait attire « la mort », la seconde mort. Que lisent ces chrétiens qui n’ont pas appris à aller au delà des mots et des choses, à qui nul n’a transmis la manière biblique d’accéder à la transcendance divine ? Ils n’apprennent rien, en tout cas rien de nouveau, seulement ce que tout le monde sait, ce que tout le monde voit, ce que tout le monde croit. L’Apocalypse, au lieu d’être pour eux la Révélation de la Bonne Nouvelle, le jaillissement de l’étonnante Résurrection de la chair, de la surprenante vie sacramentelle, confirme au contraire les platitudes religieuses, les fausses perceptions du non-amour ambiant. Qu’y lisent-ils ? Qu’y voient-ils ? La fin du monde, la réalité du monde que tous regardent le soir à la télé, et qui n’étonne personne, même si devant quelques atrocités, chacun s’indigne et crie justice, pense qu’il faut sévir, s’en prend à des gouvernants incapables. Dieu, Lui ! sévira un jour, il sera vengeur et justicier comme le supposent l’évidente logique de mort et sa justice mathématique. Certes, d’autres téléspectateurs trouvent des circonstances atténuantes aux actes les plus barbares, et ont mille choses à dire, mille idées pratiques, politiques ou économiques, des « y a qu’à ». Eux aussi savent, engoncés dans leurs certitudes, nullement tournés vers cette Parole neuve qui murmure l’amour au fond des cœurs, le contraire de la logique de mort. 

La lecture littérale de l’Apocalypse, et aussi de toute la Bible, ne peut rien apporter de neuf, rien révéler, elle ne peut que confirmer l’existence de « la bête », et le risque toujours possible d’une victoire de la logique de mort : la jungle humaine. Cette lecture biblique au premier degré s’arrête au cheval blême chevauché par ce qu’on appelle ‘la mort’, et suivi par l’Enfer (Ap 6,8 XE "85369 Ap 6,8" ). Nulle perception du septième sceau, ni de  la septième trompette, ni du septième calice qui viennent pourtant changer la face du monde. Comment ces lecteurs superficiels pourraient-ils entendre autre chose que ce qu’ils voient dans le texte et aussi dans le monde puisqu’ils n’ont jamais appris à dépasser les apparences en écoutant la voix de Dieu qui murmure un chant au delà du visible ? Enfants ils étaient, enfants ils sont restés. Les voilà infantiles.

Pour entendre le murmure de Dieu qui s’élève de la Bible, pour accéder à la révélation inouïe du Crucifié ressuscité, à « l’apocalypse » de sa Parole faite chair, il faut apprendre à lire l’Ecriture. Comment ? Avec la bouche et les oreilles et pas d’abord avec les yeux et la pensée. C’est en effet au delà des mots tangibles et des images visibles que le Seigneur nous parle. Quiconque saisit le texte à ce niveau, reste dehors et n’entend rien résonner. Sa porte intime est verrouillée, la Bible reste muette, aucune vibration amoureuse ne vient effleurer le cœur arrêté sur le texte biblique surtout s’il est rempli d’horribles images trop connues. La catéchèse, au sens originel de résonance, ne peut exister tant qu’un écho biblique ne vient pas réveiller du dedans ce Dieu qui dort au fond des cœurs, et qui n’est pas du tout le justicier violent qu’imaginent beaucoup. 

Apprendre à creuser la surface du « sol » humain, les mots et les choses qui disent l’existence. Voilà l’initiation que nos Pères proposaient aux catéchumènes antiques, et que les moines appelèrent « lectio divina » et « meditatio ». Ces bases culturelles de la prière chrétienne furent transmises fidèlement jusqu’à la fin du XII° siècle
. Puis, peu à peu, les mentalités changèrent par le retour aux philosophies grecques, notamment Aristote : elles réintroduisirent une approche non-biblique de l’homme. 

Ce n’est pas, ici, le lieu de raconter comment la chrétienté occidentale abandonna en quelques siècles les méthodes de « lectio » et de « meditatio » qui menaient les chrétiens de l’antiquité et les moines du Moyen-Age à l’écoute de la Parole de Dieu. Une autre écoute avait prévalu : celle toute politique de l’écoute d’un catéchisme dogmatique que le monde catholique français fit totalement sien à la fin du règne de Louis XIV.
 

Le catéchisme, micro-somme théologique, tout orienté vers des savoirs religieux, correspondait bien à la pédagogie du moment où la liberté humaine, et la parole son corollaire, n’avaient plus place du tout en catéchèse. C’était pourtant grâce à la parole, don de Dieu à l’homme, que l’Ecriture figée dans ses signes, se transsubstantiait en Parole de Dieu, en vie, en salut, et même en joie. Quelle était la règle d’or de la pédagogie classique : se taire pour écouter, se taire pour prier, surtout ne pas parler. Adoration silencieuse mais qui risquait de devenir un silence de plomb, un silence de mort. Nos ancêtres juifs, les Apôtres et les évangélistes, ne nous avaient-ils pas légué une tout autre pédagogie, correspondant à une conception bien différente de l’homme ? Ce n’est pas pour rien que Jean, le Juif, l’apocalypticien, met en tête de son évangile cet écho du premier chapitre de la Genèse : Au commencement était la parole, et la parole était auprès de Dieu, et Dieu était la parole (Jn 1,1 XE "62215 Jn 1,1" ). La qualité de la parole humaine conditionne l’écoute croyante des Ecritures, et non le silence.

Pour mieux entrer dans la visée catéchétique de ce livre, nous allons reprendre quelques points importants vus dans cet ouvrage pour préciser en quel sens l’Apocalypse chrétienne est une entrée dans la Parole et non, bien sûr, un catéchisme, un texte figé en sa lettre. Quelle catéchèse Jean nous suggère-t-il ? Quelle sorte de parole biblique peut jaillir du Livre et par quels chemins ?

69. Mémoire et méditation du texte biblique

La première difficulté rencontrée est la délicate saisie en mémoire de cette immense vision du ciel qui n’en finit pas. La profusion des images, leur croisement, leur choc, leur force, leur impact affectif font obstacle à une bonne mémorisation. Un récit chronologique est facile à intérioriser car les scènes se succèdent comme les perles enfilées sur le fil d’un collier. Ici, ce n’est pas le cas : nombre de commentateurs, anciens ou modernes, affirment que la fresque johannique ne suit pas une chronologie historique mais met en scène des approches différentes d’un unique événement : l’Incarnation de Dieu et sa victoire définitive sur la mort et le péché qui l’aiguillonne.

Comment la catéchèse antique - et encore au Moyen-Age - faisaient saisir un texte biblique ? Il fallait le lire et le redire, le citer et le réciter, mettre les images en récit les unes après les autres. La « lectio » était une opération physiquement fatigante car elle devait se faire de manière sonore afin que le corps tout entier participe à l’extraction des mots, à leur arrachement du texte mort.
 La bouche, la gorge, la langue, et même un certain balancement, redonnaient mouvement et vie aux signes couchés sur le parchemin. Cette curieuse pratique venait des Juifs, elle semble être toujours en vigueur chez eux.

La « lectio divina » (lecture divine des saintes Ecritures) se prolongeait dans la « meditatio » qui n’est pas comme nous le pensons aujourd’hui, une « méditation silencieuse ». « Me-ditatio » signifie en effet « dire à mi-voix ». La lecture était sonore, la méditation l’était encore pour la même raison : unir en l’âme le corps à l’esprit.
A force de dire et redire le texte biblique et ses images, non seulement celles-ci s’inscrivaient dans les cœurs, mais des correspondances s’imposaient de l’intérieur. Des pans entiers de Bible revenaient ainsi en mémoire, ils se superposaient les uns aux autres conférant une épaisseur de sens au texte médité. L’Apocalypse sollicite sans cesse cette transversalité, que l’on nomme aussi « allégorie », et qui enrichit la mémoire croyante. Les évocations bibliques sont innombrables, et on ne peut saisir le chant qui se murmure au delà des mots qu’en faisant jaillir du cœur une pluie de réminiscences, une constellation lumineuse.

Beaucoup d’entre elles sont commandées par le texte lui-même. Les deux Témoins associés s’éclairent de la prophétie de Zacharie (Za 4, 2-14 XE "54133 Za 4, 2-14" ) : des deux oliviers qui se tiennent devant le maître de la terre. La prostituée rappelle avec évidence le Livre du prophète Osée. La bête qui surgit de la mer renvoie à celui de Daniel. La femme qui fuit au désert avec les deux ailes du grand aigle fait aussitôt penser à l’Exode. Les exemples affluent. Jean nous invite ainsi sans détour à redire de nombreux textes bibliques, tous orientés vers le même grand événement.

Les allusions implicites sont par ailleurs innombrables, non seulement de toutes les Ecritures mais aussi de la liturgie. Depuis Paul, l’image du « sceau » – nous l’avons souligné - fait partie du langage de l’initiation baptismale. Celle de la trompette fait penser au « schofar », cette corne de bélier bien connue de la Bible. Et puis, cet instrument à vent souffle la « rouah » de Dieu, mot qui signifie en toutes langues sémitiques, à la fois « l’esprit » et « le vent ». La trompette suggère alors le souffle de Pentecôte, une expérience. Ainsi va la méditation de la foi, de signification en signification, de nourriture en nourriture. Tout ceci se dit, se parle, se partage dans ce temps important que la communauté araméenne appelait « deracha » (recherche), que le grec a traduit par « homilia », l’homélie, la conversation, sommet de la liturgie de la Parole.

Ces multiples apports bibliques venant de l’intérieur, ces innombrables correspondances, cette allégorisation ouverte, était la pratique essentielle qui permettait à la communauté de partager la Parole grâce à la parole biblique (prophétique) 
 que chacun fait sortir de son tréfonds, une parole qui édifie les autres membres de la communion de foi. Paul l’écrit aux corinthiens : Celui qui prophétise parle aux hommes, il édifie, exhorte, console (1 Cor 14,3 XE "65293 1 Cor 14,3" ).

Les modernes avouent parfois la peur du subjectivisme que leur inspire une telle pratique. Pourtant l’allégorie biblique empêche au contraire de s’immobiliser sur une image unique pour illustrer telle idée fixe qui tient à cœur, telle idéologie, tel dogmatisme. La lecture biblique est infinie, ce que les Juifs disent, et ce que nos Pères savaient. « La Bible grandit, écrit saint Grégoire le grand, avec celui qui la lit. »
La lecture biblique est infinie, mais pas désorientée. L’Incarnation est en effet le phare qui signale l’extrémité de l’histoire, l’oméga du temps. Balise lumineuse, ce phare donne son orientation à la barque « humanité » dans les ténèbres d’ici bas, elle n’interdit pas la lecture infinie, elle propose seulement la direction à prendre. Ainsi est évité le risque de parler en tous sens et de tourner en rond : l’amour est au bout du chemin, et quiconque aime les autres comme lui-même ne peut pas sombrer dans le subjectivisme. Des rayons du phare percent ici où là à travers les lignes du texte. Ces rayons s’appellent : « Agneau », « Cavalier blanc », « Lion de Juda », « Ange puissant », « Témoin fidèle », « Enfant mâle », « Etoile du matin »… Le rayon peut aussi être une scène de la vision, par exemple une montagne de feu jetée dans les eaux d’en bas, l’ancienne plaine de Megiddo qui devient la haute montagne où se gagne la victoire de l’Agneau. Le rayon peut être aussi la meule de moulin lancée dans la mer, l’étrange sceau qui descend du ciel, l’énorme tremblement de terre... Le Christ se dresse à tous les tournants du chemin biblique de notre Apocalypse.

La méditation est donc une pratique verbale qui unit mémoire biblique et correspondances intimes inspirées par l’Esprit. A force de dire et de redire, de relier des images entre elles, l’orant (celui qui parle et qui prie) se trouve parfois confronté à des énigmes qu’il lui faut résoudre. C’est sans doute Paul Ricoeur
 qui a le mieux décrit comment le littérateur crée l’impression d’étrangeté dans un récit destiné à être creusé. Le poète associe deux images incompatibles. Ricoeur les dit « impertinentes » : Megiddo devient une montagne. Le sceau qui ferme le livre descend du ciel. Les grenouilles ont des visages d’homme et des cheveux de femme. L’Agneau a sept cornes et sept yeux. Un silence qui dure une demi-heure. Un Ange debout sur le soleil, un autre Ange qui a son pied droit sur la mer et son pied gauche sur la terre…L’assemblage de toutes ces images qui s’entrechoquent entre elles fabrique l’étrange, sème des questions qui ne s’éteignent pas facilement. Le genre littéraire utilisé permet un questionnement quasiment infini, un incessant creusement du texte lu, et aussi de toutes les Ecritures. L’orant s’interroge : « Que veut dire cette curieuse métaphore ? » Il cherche, et descend toujours plus en lui pour entendre mieux le chant de la foi chrétienne entonné par les 144.000 vêtus de blanc, et que personne d’autre ne peut chanter (Cf. Ap 14,3 XE "85468 Ap 14,3" ). Comment descend-on en soi ? Grâce à la mémoire biblique et à la capacité des infinies correspondances qui viennent éclairer de l’intérieur la quête éperdue de la foi. Ainsi entre-t-on par le Christ, avec Lui et en Lui, dans le Mystère caché depuis des siècles, qui se révèle en Jésus-Christ.
Paul est un bon guide; instruit de la tradition juive par le grand rabbin Gamaliel I, puis éclairé par le Seigneur lui-même, il devint adulte dans la foi en faisant disparaître de lui ce qui était de l’enfant. Jean, ce disciple que Jésus aimait, semble avoir lui aussi été fort instruit en judaïsme. Le texte de son Apocalypse rédigé aux fins de catéchèse, respecte la règle commune à toutes les catéchèses judéo-chrétiennes. L’Apocalypse de Jésus-Christ permet à l’initié d’entonner avec tous les « saints » la symphonie intérieure, cette « harmonie des deux Testaments » comme l’appelle Irénée. Ce chant nouveau, toujours nouveau parce que toujours jaillissant, sort des lèvres chrétiennes. On l’appelle « confession de foi ».
70. L’Alpha et l’Oméga du temps.
Après cette description de la catéchèse des origines, nous pouvons mieux comprendre les choix que nous avons faits dans ce livre à propos de la mémoire, des correspondances, des impertinences, et de l’actualisation de la Bible.

a) A propos de la mémoire

Nous avons refusé l’amputation du texte que le grand Hurs von Balthasar proposait, car il y voyait à juste titre une historicisation inacceptable. Le théologien ignorait la provocation pédagogique, cohérente avec la manière juive d’interpeller l’écoutant. Avec la même énergie, nous refusons aussi toutes les hypothèses réductrices que suggère l’exégèse moderne pour rendre l’Apocalypse plus cohérente ou plus raisonnable. Le texte, reçu de l’Eglise pour être la base écrite d’une catéchèse, est l’Ecriture à mémoriser, toute l’Ecriture sans coupure ni ajout. Jean (Ap 22,19 XE "85579 Ap 22,19" ) nous avait d’ailleurs mis en garde : Quiconque oserait retrancher aux paroles de ce livre prophétique, Dieu retranchera son lot de l’Arbre de vie et de la Cité sainte !
b) A propos des correspondances

On comprend mieux maintenant pourquoi, tout au long de notre trajet, nous nous sommes méfiés des commentaires qui mêlent la Bible à des vérités positives. Au lieu de diriger la Parole vers l’intérieur de l’homme pour le nourrir et le convertir, comme le fait normalement tout écrit de sagesse, ces lectures savantes orientent la vérité biblique vers l’extérieur. La vérité biblique n’est pas scientifique comme l’imaginent par exemple ceux qui utilisent le récit des sept jours de la Création pour refuser Darwin et l’évolution des espèces. La science a son domaine, et la sagesse le sien. Ne les confondons pas. L’antiquité chrétienne n’a jamais cessé de batailler contre l’importation des spéculations philosophiques et scientifiques de son temps dans l’univers intérieur de la Bible, là où la prière se déploie. Si nous avions des doutes, la lecture d’Irénée nous les ôterait.

Les correspondances éclairantes pour la foi sont bibliques et doivent le rester. La Bible est une bibliothèque dont nous savons mieux encore que nos anciens la multiple origine. L’ensemble des Ecritures forment « la Bible », mot qui vient du grec « biblia » : les livres. Dans la foi monothéiste, cette diversité a un seul auteur, l’unique Dieu. Nos Pères le répètent souvent : l’Esprit-saint est l’Auteur divin de la Bible au delà de la multiplicité des écrivains humains. C’est précisément ce même Esprit saint toujours actif, qui, en Jésus-Christ, inonde de sa clarté divine, les chrétiens, lecteurs de la Bible.
Les Juifs affirment que la multiplication des correspondances bibliques jaillissant un peu partout des Ecritures - cette lecture infinie – imprègne celui qui les dit de l’unicité du Dieu UN.
 Plus les livres bibliques sont ainsi rassemblés par la mémoire dans l’acte de parole, plus la personne s’unifie en Dieu. Les chrétiens d’autrefois témoignent de cette même référence, ils disent comme les Juifs, et y ajoutent simplement l’identité du Seigneur qui unifient toutes les Ecritures autour de son nom : Jésus de Nazareth.

Les correspondances bibliques se font en Jésus-Christ, elles viennent de l’Esprit qui est intimement uni au Christ. Les laisser jaillir en soi dans la prière, c’est une expérience de foi, et même l’expérience fondatrice. Comme toute expérience, la méditation de la Parole qui mène au silence de la contemplation, se vit dans le présent du corps
. Le diable, nous l’avons vu, n’a pas de présent ni de corps ni même d’expérience personnelle, le diable est un être sans chair, sans cœur, inhumain par essence. Cet être est spirituel, totalement cérébral, purement logique, raisonneur sans résonance intime. Satan atteint les esprits, mais ignore le corps qui se donne et qui s’offre, ce corps fragile et mortel par lequel, en Jésus-Christ, l’amour se répand sur la terre avec vérité.

c) A propos des métaphores impertinentes
Il nous faut aussi comprendre pourquoi la métaphore, l’énigme, la parabole, sont si importantes en pédagogie biblique. Nous l’avons évoqué : l’Invisible ne peut pas se confondre avec le monde visible. Ce serait du panthéisme. Dieu n’est pas la nature, il habite dans un au delà impossible à saisir. Cette transcendance divine se retrouve forcément dans le langage biblique utilisé pour écouter le Seigneur, pour s’y relier dans l’expérience de la Parole. Si les mots ne faisaient que redire les choses, la Bible ne dirait pas Dieu mais seulement les choses. En revanche, si l’Ecriture, grâce aux correspondances étonnantes, vibre, résonne à l’intérieur des cœurs, ce que la Bible révèle n’est pas le monde extérieur, mais bien la Parole de Dieu, le chant de la foi chrétienne.

Ce n’est pas tout. La métaphore, énigmatique par essence, cache autant qu’elle révèle une parole qui n’est pas close, une promesse qui se dévoile et se précise avec le temps.
Le temps biblique, comme nous le suggérions plus haut
, n’est ni le temps cosmique qui tourne avec les astres, ni le temps linéaire de l’existence humaine qui conduit l’homme à la terre. Pour comprendre le temps biblique, il faut se référer au mouvement de la mémoire. C’est toujours le dernier événement de notre histoire qui, rétrospectivement, éclaire notre passé, au point qu’il peut même réorienter toute une vie. Le temps biblique naît et renaît toujours du présent de l’événement – de l’expérience -, puis il se retourne sur lui-même et revient en arrière. Il faut alors relire et redire autrement ce qui fut vécu pour repartir en avant dans « l’à-venir » où Dieu surgira de nouveau, là où on ne l’attend pas. Présent, passé, futur sont bien les catégories du temps biblique. N’est-ce pas normal puisque Dieu « est, était et sera ». L’Eternel habite le présent mais la mémoire que l’être humain en a, embrasse après coup l’étendue de nos jours. La Bible, immense reflet de l’Autre, gigantesque métaphore, énigme mystérieuse, ressemble à ces miroirs de l’Antiquité qui, avant que le verre n’existe, étaient aussi sombres que lumineux. Dieu inspira l’Ecriture aux hommes pour qu’en creusant, qu’en tâtonnant, ils cherchent le Créateur dans leur vie reflétée par la grande fresque biblique en faisant sans cesse mémoire de Lui.

La métaphore impertinente s’éclaire de cette conception biblique du temps. L’Ecriture, miroir de nos vies, est étroitement liée à ce temps intérieur qui s’enrichit toujours de la manducation de la Parole. Pour cette raison, Paul et combien d’autres après lui appellent la Bible : « la Prophétie ». La Bible vient de l’Alpha du temps pour disparaître dans l’Oméga du temps, la Croix que l’Apocalypse nous révèle être le même Seigneur que dans l’origine (Gn 1,1 XE "10002 Gn 1,1" ) 
.

Le mouvement de la métaphore chrétienne va toujours de l’Alpha qui met en marche vers le ténébreux Oméga de la fin en passant par l’expérience éclairante et dynamisante de la Parole, moteur de toute l’histoire chrétienne. C’est ainsi que la parabole se dévoile en touchant sa cible humaine
, que l’énigme s’éclaire un instant pour jeter de nouveau la créature en avant sur la route du temps. Il s’agit bien d’une apocalypse, d’un dévoilement progressif de la vérité, d’une vérité à faire.
Après avoir dit qu’il avait « fait disparaître de lui ce qui était enfant », Paul (1 Cor 13,12 XE "65290 1 Cor 13,12" ) poursuit : Aujourd’hui, nous voyons dans un miroir d’une manière confuse, mais alors ce sera face à face. Aujourd’hui je connais d’une manière imparfaite, mais alors je connaîtrai comme je suis connu.
La Bible est bien cet obscur miroir en lequel le chrétien « voit » Dieu aujourd’hui dans l’intériorité de son cœur, autrement dit « entend » des bribes du chant d’amour qui nous vient de là-haut. Notre connaissance est imparfaite, car il ne s’agit pas ici d’une science cérébrale, d’un savoir objectif, mais de la sagesse qu’acquiert la créature dans les paroles bibliques qu’elle échange avec son Créateur. Selon ce jeu de mots propre à la langue française : connaître, serait « naître avec » de cette étrange naissance à l’amour qui n’est autre que la Résurrection de la chair. Il faut bien mille ans pour renaître de la première mort.

Paul (1 Cor 13,13 XE "65291 1 Cor 13,13" ) conclut sa méditation sur cet amour (méconnu de l’enfant) par la célèbre finale : La foi, l’espérance et l’amour demeurent toutes les trois, mais la plus grande des trois, c’est l’amour. La foi est l’alpha du temps, le fruit des commencements. L’espérance, l’oméga du temps, qui jette en avant, puisqu’elle est sûre cette parole (2 Tm 2,11 XE "74328 2 Tm 2,11" ) qui nous promet la Résurrection de la chair. Pourtant, ce qui est, ce qui fait la solidité définitive du parcours, c’est bien son « Amen » éternel, le nom même du Seigneur (Ap 3,14 XE "85350 Ap 3,14" ), c’est le Souffle vivifiant de l’amour qui nous propulse vers l’état adulte de la foi hors à partir d’une enfance qui grandit dans la parole.
71. Apprendre la parole biblique aux enfants

Dieu ne fait pas tout, il inspire nos œuvres pour que nous fassions nous-mêmes apparaître la vérité. Il inspire forcément la plus essentielle de toutes nos pratiques, celle qui nous permet de l’entendre, qui nous assure la subsistance spirituelle, l’apprentissage de l’écoute de la Parole de vie, bref : la catéchèse ! Grâce à elle, Dieu nous ressuscite. Sans la nourriture divine, l’amour initié par Dieu en tout être humain, se heurte vite à ce que l’Apocalypse appelle la première mort, notre condition mortelle que réactive le péché, le manque congénital d’amour.

Prenant conscience des limites mentales de l’enfant, et aussi de sa faible autonomie, des voix s’élèvent aujourd’hui pour que la catéchèse des enfants disparaisse au profit de celle des adolescents, des jeunes et des adultes. C’est vrai, les enfants n’ont pas accès à la foi adulte, ils sont incapables de choisir la Croix comme logique d’existence. On a beau tout leur expliquer, mais c’est dérisoire : ils n’entendent que la
 lettre, nullement l’Esprit, incapables qu’ils sont de faire résonner les Ecritures en eux et dans leur vie. Quoiqu’on fasse, quoiqu’on rêve, ils sont enfants ! Leur parole n’accèdera que petit à petit au langage métaphorique qu’ils peuvent balbutier de manière formelle vers 10 ou 11 ans jusqu’à leur adolescence. Leur conscience du temps reste en effet limitée, et ils ont des difficultés à revenir sur eux-mêmes, sur leur passé encore bien court. L’expérience de la parole profonde s’apprend donc en grandissant et, en ce même temps de croissance, la résonance adulte des images.
De la religion de ses parents, l’enfant perçoit des savoirs, des savoirs faire et des savoirs-être si tant est que l’être puisse être su. Pour lui, la Bible est une vieille histoire, l’Evangile aussi, rarement un langage poétique, ou une langue à parler, ni même une prière. Ce statut très extérieur de « savoirs » donné aux langages bibliques et liturgiques pratiqués en Eglise, ne permet guère à l’enfant d’entendre murmurer le chant de l’amour au fond des Ecritures.
Si la Bible n’était que document du passé, support occasionnel d’une leçon de morale, l’enfant y entrerait aisément puisque la transmission de la foi se ferait en extériorité. Nul besoin alors d’une parole personnelle et d’une vie intérieure pour connaître les Ecritures. Mais la Bible n’est pas seulement un document d’histoire, en tout cas pour la foi. N’est-ce pas son originalité propre d’être l’apocalypse de Jésus-Christ, la révélation inouïe de la Parole du Créateur ? Si oui, la Bible reste actuelle. C’est en effet à partir des Ecritures, de ce genre d’écriture, complexe comme nous l’avons vu, que l’être humain créé d’emblée « parlant », apprend à parler, se perfectionne dans sa parole en ouvrant tout son être corporel et spirituel à la transcendance divine. Ainsi l’enfant à la parole « plate », n’accède-t-il pas directement à la Révélation de Jésus-Christ. Il lui faut avant tout une solide initiation qui lui permettra de traverser les remous de l’adolescence, et d’accéder à la foi adulte.

L’initiation chrétienne antique n’était pas du tout l’enseignement religieux que l’âge classique, dominé par le pouvoir royal, avait imaginé. A l’époque, le roi, ses grands et la raison d’Etat commandaient la religion, et interdisaient toute parole déviante et toute liberté. La puissante chrétienté était à l’ordre du jour, nullement l’homme intérieur.

Comment initier les enfants à l’Ecriture et à la liturgie biblique où elle se vit et se proclame ? En ne réduisant plus la Bible au document historique, en ne la considérant plus comme un passé à apprendre, à savoir du dehors. Cette approche-là ne nourrit que l’homme extérieur. Considérons plutôt l’Ecriture comme une sorte de langue vivante que les baptisés partagent entre eux pour échanger en Jésus-Christ, écouter sa Parole. N’est-ce pas grâce à ces innombrables images et récits que l’Eglise peut confesser : « Jésus est le Christ des Ecritures » ? Cette lueur vient du dedans et non du dehors. Notre méditation, activée et dynamisée par l’Apocalypse de Jean, est un exemple du possible travail catéchétique tel que l’antiquité chrétienne le concevait. Jésus, l’Agneau de Dieu, y a été revêtu de toute la Bible : ne serait-il pas le Messie attendu, le Christ que le second Témoin de la grande vision, l’Esprit saint, adresse à l’esprit humain ?
Quel est le vocabulaire de la langue « bible » ? Les innombrables images bibliques que l’Apocalypse a réveillées en nous : montagne, désert, eau, prostituée, bête, enfant, grenouille, cheval, fleuve, sang, trompette, sceau, Jérusalem et Babylone, soleil, étoile…

Quelle en est la syntaxe (c’est-à-dire comment les images sont-elles reliées entre elles) ? Les histoires bibliques adorées des enfants. Elles font le lien, elles mettent ensemble les images, les articulent selon la logique du récit biblique qui exprime l’Alliance. Les deux Testaments sont concernés parce qu’ils utilisent les mêmes images, et parce que toutes ces figures sont référées à l’Homme par excellence, Jésus de Nazareth (Cf. Jn 19,5 XE "62252 Jn 19,5" ). Apprendre la langue « bible », c’est d’abord bien connaître les récits et leurs images afin de les savourer pour eux-mêmes et en eux-mêmes. Surtout ne jamais y glisser une petite leçon, mais refuser toute idée de manœuvre pour seulement conduire la parole des enfants à la louange. L’adulte raconte, puis l’enfant dit et redit le récit entendu. Ce travail est primordial. L’enfant l’apprécie, doué qu’il est d’une immense mémoire que l’adulte a perdu depuis longtemps.

Quelle est la première pratique de cette langue « bible » ? Les récits mémorisés se répondent l’un à l’autre par le jeu des images, non pas en silence mais dans l’acte de parole. L’enfant se souvient d’une montagne ou d’un désert, d’une traversée de mer ou d’une ascension, et il rapproche entre eux des récits dispersés. Le voilà créatif et intelligent. Il associe ainsi les deux Testaments si l’adulte lui tend des perches en proposant les récits résonnants que la liturgie nous fait entendre. Bien sûr, l’enfant n’a pas assez de recul pour méditer l’histoire du salut. Il n’est pas théologien, il apprend seulement et en toute extériorité, à parler la langue « bible » dans une catéchèse ponctuée par de brèves liturgies. Certes, il oriente ainsi vers Dieu les correspondances bibliques qu’il a su exprimer.
 Ce Seigneur mis en scène dans tous les récits d’Alliance n’est-il pas toujours le Vivant de nos vies, le Vivant toujours bien vivant ?

Plus l’enfant parle avec d’autres cette « langue » dont le support est l’Ecriture, plus la Bible s’enracine en son corps, plus elle lui tient à cœur. Sa mémoire grandit, son intelligence de la foi et sa liberté aussi. Grâce aux multiples correspondances qu’il fait tous azimut, sa parole devient plus libre et plus créatrice. Il parle la Bible qu’il connaît mieux, en éclaire sa prière au niveau de parole où il situe sa vie, et cela lui suffit. Ce n’est qu’un enfant.

A un certain moment de sa croissance, souvent vers dix ans surtout si l’initiation a commencé jeune, l’enfant s’étonne de certaines scènes bibliques, de ces images impertinentes que les métaphores véhiculent. Si rien d’extérieur ne correspond à ce qui est raconté dans la Bible, voilà l’enfant intrigué, étonné. Il s’arrête sur l’obstacle, obligé de creuser l’étrange scène. Il en parle, questionne, se heurte ainsi à une vérité qui le déboussole mais lui ouvre la porte de son intériorité. L’adulte, qui le sait sur le chemin de la conversion, l’aide en prenant très au sérieux son questionnement, et pousse l’interrogation jusqu’à la prière. En effet, aucune réponse de savoir, aucune explication venue du dehors, ne peut combler la soif de croire. Seule une parole de sens qui jaillit de l’intérieur peut abreuver le vide de sens, là où la science échoue. Quand la source jaillit du cœur de l’enfant, quelle joie de l’entendre soudain s’écrier : « Ca y est, j’ai trouvé ! » Il a capté en lui un souffle, il a perçu une sorte d’étincelle. Il le dit, il en est tout heureux, tout transformé. A l’adulte d’encourager cette expérience nouvelle, difficile, surprenante, que le catéchète d’enfants de dix ans connaît bien pour l’avoir souvent sollicitée.
Au moment précis où jaillit une parole de sens, une parole géniale, l’enfant prend conscience qu’une vie intérieure double son monde extérieur. Le cap des dix-onze ans, où cette expérience neuve se fait de temps en temps, est déterminant pour la suite de l’histoire, surtout si la prière renvoie à Dieu la parole qui s’est dite. Ce génie est divin.

Grâce à cette expérience ponctuelle et fugitive, la parole biblique a changé de niveau, elle s’est approfondie, s’est enracinée dans l’être, dans l’Etre. Comme toute langue vivante, la Bible ainsi parlée de l’intérieur, ne peut plus être réduite à de vieilles histoires dépassées, elle acquiert son fondement dans le tréfonds de l’âme. L’enfant devient plus libre, plus à l’aise pour parler la langue « bible », plus loquace aussi, plus créatif, plus heureux. De temps en temps, l’expérience revient, et la prière biblique prend sens de ce début de vie intérieure, ignorée de la petite enfance.
La langue « bible » s’enracine dans le cœur, mais pas encore dans la vie. Il est en effet trop tôt pour que l’Ecriture vienne éclairer des situations vécues. Trop tôt aussi pour qu’un événement puisse être raconté et prié en termes bibliques comme une langue en traduit une autre.
Deux ou trois ans d’échanges grâce auxquels l’Ecriture se mêle aux relations humaines, sont nécessaires pour que la parole biblique de l’adolescent s’existentialise. Parole adolescente, elle reste toutefois centrée sur le moi en se projetant dans le récit biblique, mais cette foi égocentrique exprime ici l’essentiel « pour moi, ça veut dire », une orientation d’existence, une lueur divine sur la fragilité et la mort. A ce stade pré-adulte, la langue « bible » permet l’expression de la sagesse révélée, la parole de sens qui n’est pas de science. Cette parole-là continue de jaillir du cœur comme la parole métaphorique mais, en plus, elle va du dehors donner sens au « corps », à ce « corps » planétaire dont les baptisés sont les membres.
La langue « bible » permet ainsi de raconter des vies humaines comme autant de livres écrits dans la chair et le sang. N’est-ce pas ce que Jean laisse entendre (Ap 20,12 XE "85551 Ap 20,12" ) quand il voit les morts, grands et petits, debout devant le trône. On ouvrit des livres, et puis un autre livre, le livre de la vie. En fait : on ouvrit des cœurs. Nos vies ne sont-elles pas comme des livres qui racontent notre histoire humaine, des livres confrontés au Livre par excellence, à la Bible, le Livre de la Vie où se relate entre ses lignes l’histoire à vivre de Dieu avec les hommes.

A l’âge de l’amour, l’égocentrisme décroît. L’adulte est capable de se décentrer de lui-même. Son écoute de la Bible en est toute transformée, les obscurités de l’Ecriture, miroir de l’existence chrétienne, prennent alors de l’importance. L’adulte, normalement solidaire et responsable des autres, se confronte à l’obscurité du futur. Certes l’éclairage de la Parole demeure mais au delà de ce que le « moi » perçoit dans le temps présent, une autre Vérité double la précédente, la mystérieuse Croix qui se profile à l’horizon.

L’adulte voudrait expliquer à l’enfant qu’il aime ce que signifie la Croix. Puérilité ! Oui, la Croix signifie l’amour du Dieu fait homme. Pourtant, pour comprendre de l’intérieur cette réalité inouïe, ne faut-il pas prendre le temps de vivre le don de Dieu dans la chair de ce monde, de s’enrichir de la Parole à toutes les étapes de la croissance, en tous les événements du temps ? Notre propre parole y gagne en qualité, bénéficiant chaque fois de l’Eucharistie de la Parole faite chair ?

Il serait donc dommage de ne pas apprendre la langue « bible » aux enfants de famille chrétienne et peut-être même à d’autres, même si les parents ont été privés de Bible depuis plusieurs siècles par l’autorité de l’Etat catholique
. C’est en effet toujours pendant l’enfance que la langue maternelle s’apprend. La Bible est la langue maternelle de l’Eglise, parlée en Jésus-Christ au delà de la diversité des confessions chrétiennes.

Il faudra bien mille ans comme le suggère l’Apocalypse, pour retrouver l’héritage biblique, et pouvoir dire avec Paul (2 Cor 4,13 XE "66308 2 Cor 4,13" ) qui introduit ici l’homme intérieur : « Ayant l’esprit de la foi, j’ai cru c’est pourquoi j’ai parlé, nous croyons nous aussi, c’est pourquoi nous parlons ». L’Ecriture ne prend sens que dans la parole, et notre parole ne grandit que nourrie par la Parole qui jaillit de l’Ecriture. Cette sagesse nous vient des Juifs ainsi que la nécessité d’une médiation catéchétique, paraboles, métaphores, énigmes, midrashim de tous genres, qui permettent le creusement du texte, le percement de la croûte des savoirs. Alors, et alors seulement, la voix du Seigneur s’entend dans ce silence dense qui ressemble à une brise légère (1 R 19,12 XE "20061 1 R 19,12" ). La provocante Apocalypse de Jean n’est-elle pas une excellente catéchèse chrétienne qui fait résonner au cœur des baptisés, le chant de la foi chrétienne, une hymne à la charité ?
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� Ces textes ont été rassemblés dans « La bible, écrits inter-testamentaires », la Pléiade, Gallimard 1987.


� Le génitif peut être objectif (le vélo de Jules) ou subjectif (la parole de Paul). L’apocalypse de Jésus-Christ peut signifier deux choses : la révélation qui vient de Jésus-Christ (génitif subjectif) ou une révélation dont l’objet est Jésus-Christ, un savoir objectif sur Jésus. Ou bien il s’agit d’une relation de sujet à sujet (du Christ à Jean), ou bien d’une information religieuse proposée à tous, un savoir sans sujet reçu en totale extériorité.


� Par exemple : Gal 1,12� XE "67313 Gal 1,12" �; Gal 2,2� XE "67314 Gal 2,2" �.


� Pablo Richard, ibid. p. 66 : « Dans Daniel (Dn 8,26� XE "14057 Dn 8,26" � ; Dn 10,14� XE "14058 Dn 10,14" �), et dans d’autres livres apocalyptiques, le visionnaire reçoit normalement l’ordre de sceller la prophétie, qui sera dévoilée plus tard… L’Apocalypse révèle pour maintenant, pour aujourd’hui ! » 


� Saint Augustin, dans « Les Confessions » (XIII, II, 2) interprète la création du ciel et de la terre comme signifiant celles des esprits et des corps. Cette lecture est traditionnelle. Cf. Jean-Louis Chrétien, « Saint Augustin et les actes de parole », PUF 2002, p.213.


� « Pense concrète », dit Piaget.


� Nous emploierons ce mot sans majuscule même, si pour nous, l’amour humain vient de Dieu, et qu’il peut y avoir confusion avec l’amour animal purement instinctif.


� Cf. Gn 3, 3-4� XE "10017 Gn 3, 3-4" �.


� Dans ses Catéchèses, Cyrille de Jérusalem explique bien cette démarche liturgique qui remonte à l’âge apostolique. Il n’y a qu’à lire avec attention le chapitre 20 de saint Jean pour percevoir le double demi-tour de Marie-Madeleine, qui se retourne d’abord vers le jardin et son jardinier, pour se retourner ensuite de nouveau vers le tombeau de Jésus. Ce curieux double demi-tour s’explique bien sûr par la liturgie baptismale que Cyrille continue de transmettre à Jérusalem sur les lieux même de la Passion et de la Résurrection.


� Rien à voir avec nos manuels de catéchèse encore très centrés sur le contenu théologique, et qui ne sont pas directement en prise sur la liturgie dominicale de la Parole.


� Cf. Lagarde, La Bible, parole d’amour, Bayard, 2000. L’ouvrage traite de cette question.


� Cf. Lagarde, La bible parole d’amour, ibid. p. 63 : Un texte de saint Augustin qui explique bien cette sorte de combat.


� Cette lutte de la grande Eglise contre les dérives gnostiques va s’accroître tout au long du second siècle. Saint Irénée, évêque de Lyon à la fin de ce siècle, a écrit un gros ouvrage, intitulé « Contre les hérésies » (Adversus haereses) que nous citerons souvent. Cf. Irénée, Contre les hérésies (Dénonciation et réfutation de la gnose au nom menteur), Cerf, 1984.


� Cf. Pierre Prigent, Apocalypse et liturgie, Cahiers théologiques N°52, Delachaux et Niestlé, 1964.


� « Sur l’Apocalypse et autres écrits », Sources chrétiennes N°423, Cerf 1997.


� Ex 19, 16-19� XE "11047 Ex 19, 16-19" �.


� L’épître aux Ephésiens (Ep 2,20� XE "68320 Ep 2,20" �) évoque cette très ancienne tradition : Vous avez été intégrés dans la construction qui a pour fondations les Apôtres et les Prophètes…Le grand théologien allemand Hans Urs von Balthasar, se fait l’écho de cette tradition. Cf. « L’Apocalypse », édité au « Pain de la Parole, Editions du Serviteur, 2000, p.23.


� On retrouve le même procédé littéraire en Lc 17,11� XE "61207 Lc 17,11" � : Jésus, lors de (sa) marche vers Jérusalem, vînt à passer au milieu de la Samarie et de la Galilée. Ce milieu ne pouvant pas être géographique puisque la Galilée se situe au nord de la Samarie, le milieu dont il est question semble évoquer un autre ordre de réalité : divin et non humain. L’image biblique du milieu, souvent reprise dans les évangiles, pourrait bien se rattacher à ce milieu du jardin d’Eden où pousse l’Arbre de la vie. Le texte nous inciterait-il à passer en intériorité pour accéder à la révélation, ou si l’on veut, à l’apocalypse, c’est-à-dire au dévoilement du sens. C’est ce même milieu que l’on retrouve ici dans cette image bancale des Vivants situés à la fois au centre et autour du trône. Le milieu du trône ne serait-il pas « l’Arbre de Vie multiplié » qui poussera sur la place centrale de la nouvelle Jérusalem comme le suggère Ap 22,2� XE "85570 Ap 22,2" � ? Quoiqu’il en soit, si le milieu et les côtés se rejoignent, nous ne sommes plus dans l’espace mais en ce Dieu d’amour qui est tout en toutes choses (1 Cor 15,28� XE "65298 1 Cor 15,28" �).


� La tradition juive divise en deux grands volets les œuvres de Dieu : celles de la Création et celles du Char de Dieu (la « merkabah » mystique). C’est sans doute ce que Jésus évoquait à Nicodème : Si vous ne me croyez pas quand je vous dis les choses de la terre, quand je vous dirai les choses du ciel, comment croirez-vous ? Nul n’est monté au ciel hormis celui qui est descendu du ciel, le fils de l’homme qui est au ciel (Jn 3, 12-13� XE "62221 Jn 3, 12-13" �).


� Adversus Haer. III, 11, 8.


� Gn 49,9� XE "10032 Gn 49,9" �.


� Gn 2,10� XE "10012 Gn 2,10" �.


� Il se pourrait que cette image du livre roulé et scellé soit celle reprise par saint Jean pour parler du linceul de Jésus qui recouvrait sa tête (Jn 20,7� XE "62260 Jn 20,7" �). Il était en effet ailleurs, en-roulé dans un lieu « un ». Le lieu UN pourrait être ce ciel que nous révèle l’Apocalypse, cet « ailleurs » divin qui n’est pas loin. On est en effet étonné de voir un linceul recouvrir seulement la tête du mort. Et si ce curieux linceul évoquait un autre linceul : la Bible qui enveloppe toujours le corps du Christ, la « tête » du « corps » qu’est l’Eglise des baptisés ? Cette technique littéraire, que Jean maîtrise bien, ressemble à la méthode catéchétique de l’Apocalypse.


� Victorin, ibid, p.75.


� Evocation de Gn 49,9� XE "10032 Gn 49,9" �, le testament de Judas. La tradition chrétienne a souvent repris cette image biblique : le lionceau que sa mère va faire lever de la mort (ressusciter) est Jésus.


� Evocation d’Isaïe 11 qui parle du rejeton de Jessé, père de David. Une bizarrerie scellée à comprendre.


� Balthasar, Ibid, p.7.


� L’évangéliste Jean insiste sur cette « sixième heure », milieu du jour, moment à partir duquel le soleil décroît. La tradition juive appelle cela « le premier soir », le second étant la venue de la nuit. 


� Adversus Haereses IV, 20, 2.


� La tradition chrétienne la plus ancienne voit dans la main droite une image du Christ « assis à la droite de Dieu ». Cette image vient des psaumes où cette « main droite » de Dieu, protège, guérit, nourrit.


� La liturgie catholique a conservé ce grand « Amen » pour clore la prière eucharistique, juste avant la récitation du Notre Père.


� Cf. aussi Ps 33,17� XE "32081 Ps 33,17" � : Le cheval est mensonge pour sauver et sa grande force n’assure pas le salut. Egalement Ps 32,9� XE "32080 Ps 32,9" � ; Ps 76,7� XE "32087 Ps 76,7" �. N’oublions pas que les chevaux et les cavaliers du Pharaon sont noyés dans la mer (Ex 15� XE "11043 Ex 15" �). 


� Le corps qui, fragile et limité, se rebiffe de temps en temps quand on lui en demande trop.


� Cf. Mc 11, 1-11� XE "60185 Mc 11, 1-11" �.


� Balthasar, ibid, p.42.


� Là, nous suivons la tradition commune de l’Eglise.


� Cf. Gn 2, 21-23� XE "10013 Gn 2, 21-23" �.


� Cf. Gn 11� XE "10028 Gn 11" �.


� C’est le sens de la parole de Dieu qui constate l’uniformité qu’impose l’empire babylonien à tous les peuples assujettis : Voici que tous font un seul peuple et parlent une seule langue. Tel est le début de leurs entreprises. Maintenant aucun dessein ne sera irréalisable pour eux (Gn 11,6� XE "10029 Gn 11,6" �).


� Cf. Jn 1,11� XE "62216 Jn 1,11" � et Jn 1,14� XE "62217 Jn 1,14" �.


� Déjà, Victorin, ibid. p.99 : « Interpréter la séquence des événements dont parle l’Apocalypse consistera à comprendre moins leur déroulement chronologique que la logique de l’exposé. » C’est bien une question de logique, mais pas seulement de l’exposé : de la vie chrétienne. Victorin n’est d’ailleurs pas complètement sorti d’une lecture littérale de l’Apocalypse, surtout quand il aborde la fin du monde et le jugement dernier, il reste millénariste comme tous les gens de son temps.


� Dans la Bible, la moisson d’orge (juin) annonce celle du blé (juillet). Le blé est cité ici avant l’orge comme si le déroulement du temps s’était inversé.


� Commentaire du psaume 85,3� XE "32088 Ps 85,3" � (CCI 39, 1178-1179 ; tr Orval). Cité dans Magnificat de février 2002, p.391.


� Evocation des sacrements d’initiation, l’huile de la Confirmation et le vin de l’Eucharistie. 


� Et non « la peste » comme certains traduisent. En grec : thanatos.


� Le terme grec évoque le chlore.


� Cf. Ez 14, 12-23� XE "42121 Ez 14, 12-23" � évoque un « petit reste » qui permettra la conversion des peuples et l’inversion de la logique de mort.


� Jésus a été victime d’un rapt (Mc 16,19� XE "60192 Mc 16,19" �) tout comme le prophète Elie (2 R 2� XE "21062 2 R 2" �).


� CF. Mt 24,36� XE "59163 Mt 24,36" � ; Ac 1,7� XE "63265 Ac 1,7" �.


� Jean désigne par ce terme notre attachement invétéré aux choses d’en bas : le serpent rampe sur « la terre » qui l’épouse au lieu d’épouser Dieu. 


� Il semblerait qu’un an exactement avant son exécution, quelques jours avant la Pâque 29, Jésus s’échappa d’une manifestation politique où des disciples avaient voulu le placer à la tête d’une foule de pèlerins qui descendaient de Galilée vers Jérusalem. Ils allaient venir l’enlever pour le faire roi, dit Jean (Jn 6,15� XE "62231 Jn 6,15" �). Jésus refusa d’être un Messie politique, un chef militaire comme Judas Maccabée. Alors beaucoup de ses disciples l’abandonnèrent. C’est dans ce contexte relationnel qu’il convient de lire la fin du discours du Pain de Vie (Jn 6, 60-71� XE "62233 Jn 6, 60-71" �).


� Les chrétiens ne devraient pas chanter : « Dieu saint, Dieu, fort, Dieu immortel » même si cette formule nous vient d’une tradition byzantine… tardive. Dieu est éternel, au delà de l’horrible mort que les hommes lui ont infligé : « Dieu saint, Dieu fort, Dieu éternel », et non « immortel » comme nous chantons parfois en oubliant l’Incarnation.


� Paul résume cette révélation à la fin de sa première épître aux Corinthiens : 1 Cor 15� XE "65296 1 Cor 15" �, 54-57� XE "65300 1 Cor 15, 54-57" �.


� Le Fils prodigue entre en lui pour pouvoir retrouver son père (Lc 15,17� XE "61204 Lc 15,17" �). Dès le III° siècle, l’intériorité chrétienne a été appelée « l’Eglise intérieure » pour la distinguer du moi psychologique de la simple conscience dont nous savons aujourd’hui l’inconscience.


� L’évangéliste Matthieu utilise souvent l’image eschatologique des « foules ». C’est particulièrement vrai de son récit des Rameaux, ce jour unique où Jésus monta à Jérusalem… jusqu’au plus haut des cieux, pour ne plus en redescendre. Les foules qui marchaient devant lui, et celles qui le suivaient, criaient : « Hosanna, au fils de David, béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! Hosanna au plus haut des cieux ! » (Mt 21,9� XE "59157 Mt 21,9" �). Le Sanctus de la messe fait mémoire de cet événement inouï dont l’Apocalypse évoque la dimension eucharistique en l’appelant « le mariage de l’Agneau ».


� Cf. par exemple, Lc 12,35� XE "61199 Lc 12,35" � et ss.


� Comme nous l’avons vu dans l’introduction : quand la Trinité divine s’unit à la triade humaine (corps, âme et esprit), l’être humain s’unifie en Dieu.


� 1 Cor 12,10� XE "65284 1 Cor 12,10" � ; 1 Cor 13,9� XE "65288 1 Cor 13,9" � ; 1 Cor 14,6� XE "65294 1 Cor 14,6" � ; 1 Cor 14,22� XE "65295 1 Cor 14,22" �. Cf. aussi Irénée, Adv. Haereses IV, 20, 5.


� Rm 12,6� XE "64277 Rm 12,6" � ; 1 Cor 13,2� XE "65287 1 Cor 13,2" � ; 1 Cor 14,1� XE "65292 1 Cor 14,1" � ; 1 Th 5,20� XE "71327 1 Th 5,20" �.


� 2 P 1, 19-21� XE "80337 2 P 1, 19-21" �.


� Comme en Rm 8,16� XE "64273 Rm 8,16" �.


� Sans corps, pas d’intériorité.


� C’est l’une des demandes du Notre Père : Que ton règne vienne !


� Jeu de mots en hébreu : Edom, le nom du pays, fait écho avec dam le sang.


� Cf. Ep 1, 3-14� XE "68316 Ep 1, 3-14" �.


� Les évangiles nous disent que la titulature était traduite en plusieurs langues dont en Hébreu. En Araméen, cela se dit : Jésus Le nazoréen Et Le roi des juifs. On a remarqué qu’en lettres hébraïques, cela donne le tétragramme : hvhy. Cf. Schalom Ben Chorin, Mon frère Jésus, Seuil, 1983, p. 206.


� Nos ancêtres appelaient « sens allégorique » le premier sens spirituel, celui qui faisait correspondre la personne de Jésus au Seigneur de l’Ancien Testament. On parlerait aujourd’hui d’un sens christologique.


� Jésus disait : Il en va du Royaume de Dieu comme d’un roi qui fit un festin de noces pour son fils… (Mt 22,1� XE "59159 Mt 22,1" �). La tradition rapporte cette parabole à l’Alliance de Dieu et de l’humanité. Le fils du roi, le jeune époux, est Jésus. L’épouse est l’humanité habillée de blanc. La table du festin qui, bien que dressée, n’attire pas les foules, est évidemment la croix.


� La mer est associée à la mort. Cf. Ap 20,13� XE "85552 Ap 20,13" � : La mer rendit les mort qu’elle gardait.


� L’iconographie romane met toujours en scène des oiseaux, dont les ailes évoquent l’appartenance au ciel. Ces oiseaux sont les âmes des justes. En revanche, lions, loups et autres cochons évoquent des être humains esclaves d’en bas. Eux, ils n’ont pas d’ailes. L’animal ailé nommé Griffon, qui tient à la fois de l’aigle et du lion, représente le Seigneur. Le Christ s’est incarné, il possède les deux « natures », l’humanité du lion et la divinité de l’aigle. Nous sommes au XII° siècle.


� Cette logique n’est autre que celle des deux « Adam » développée par Paul. Nous avons en nous deux humanités qui sont en tension et se combattent : la vieille manière d’être et la nouvelle que nous propose le Christ (Rm 5� XE "64270 Rm 5" � et 1 Cor 15� XE "65296 1 Cor 15" �).


� « Adama » d’où vient le nom « Adam ».


� On dit aujourd’hui : « la communion des saints » que nous fêtons à la Toussaint.


� L’évangile de Marc ne parle pas de « bête » mais de « fort ». Le jour où Jésus entre dans la maison (Mc 3,20� XE "60170 Mc 3,20" �), le Seigneur affirme que personne ne peut entrer dans la maison du « fort » sans l’avoir auparavant lié (Mc 3,27� XE "60172 Mc 3,27" �). Le vocabulaire change, mais la problématique est la même qu’ici. Les oiseaux du ciel sont remplacés par l’Esprit Saint.


� Pierre Prigent (ibid. p.102), cite une ode de Salomon (début II° s) : C’est Lui qui a défait par mes mains le Dragon aux sept têtes. « Tu m’as fait fouler aux pieds ses racines pour que je puisse détruire sa semence. Tu étais là et tu m’as aidé, et en tous lieux, ton nom m’entourait. Ta droite a détruit son mauvais venin, et ta main a aplani le chemin pour ceux qui croient en Toi » (22,5).


� Cf. Gn 3,24� XE "10024 Gn 3,24" �.


� Cf. Pierre Prigent, Les secrets de l’Apocalypse, Cf. 2002, p. 68-69.


� Nous verrons cette déchéance de Satan en étudiant le chapitre 12.


� Diabolique signifie « qui sépare ». L’attachement à « l’en-bas » nous sépare de l’amour de Dieu.


� Cf. Mt 25,33� XE "59166 Mt 25,33" �.


� C’est aussi vrai quand le Malin s’attache à l’être humain. Dans les exorcismes racontés dans les évangiles, on est étonné de voir Jésus se tourner vers l’homme en s’adressant à l’esprit qui le possède. On se demande si cet esprit n’est pas devenu celui-même du possédé comme s’il y avait une communion intime de l’esprit humain avec l’esprit malin. En Mc 5,6� XE "60178 Mc 5,6" � et ss : Voyant Jésus, de loin il accourut, se prosterna devant lui, et cria d’une voix forte : Que nous veux-tu Jésus, fils du Dieu Très Haut ? Jésus lui disait en effet : « Sors de cet homme, esprit impur ! » … C’est l’homme qui se déplace vers le Seigneur, mais c’est à l’esprit « locataire » que Jésus s’adresse. Le diable a pris la place en l’homme de Dieu. L’anthropologie biblique n’est pas forcément la nôtre.


� Nous verrons au chapitre 11 comment l’histoire des deux témoins rend compte de ce drame où Satan a vaincu Dieu pour un court moment.


� Le « jour » est une notion symbolique qu’il ne faut surtout pas prendre à la lettre. Par exemple, voir Nb 14,34� XE "13053 Nb 14,34" � : Chaque jour vaut une année.


� L’étrangeté de ces versets laisse entendre quelque chose de l’immensité de l’amour proposé : De la mesure dont vous mesurez, l’on mesurera pour vous, et l’on vous donnera encore plus. Car à celui qui a, l’on donnera, et à celui qui n’a pas, on enlèvera même ce qu’il a (Mc 4, 24-25� XE "60174 Mc 4, 24-25" �). L’évangéliste a raison d’insister sur l’étrangeté du propos : Prenez garde à ce que vous entendez !


� La tête du Corps… est le Christ� (Col 1,18� XE "70324 Col 1,18" �). Ne sommes-nous pas tous appelés à devenir un corps neuf grâce à cette tête neuve qu’est le Christ ?


� La première mort est celle racontée et révélée dans la Bible en Gn 3� XE "10015 Gn 3" �. Adam (l’humanité, nous) mangea le « fruit » de l’arbre de la connaissance du bien et du mal, d’une science sans faille qui ignore ses limites, et qui se construit en dehors des raisons d’être, du sens de l’existence. Et la mort du sens, c’est la bien la mort de l’homme.


� C’est l’idée juive d’une résurrection en deux temps. D’abord une période de mille ans où le Messie (le Christ) doit venir régner, qui sera suivie par une résurrection définitive des corps.


� Les psaumes évoquent cette offrande de soi, inspirée par Dieu, et réalisée par l’être humain au nom de la justice. Cf. Ps 50,14� XE "32085 Ps 50,14" � ; Ps 51,21� XE "32086 Ps 51,21" �; Ps 107,22� XE "32092 Ps 107,22" �; Ps 116,17� XE "32093 Ps 116,17" �.


� Chapitres 7 et 8.


� Cf. Lc 4,13� XE "61195 Lc 4,13" � et Lc 22,3� XE "61212 Lc 22,3" �;31;53.


� Ibid. p.55.


� Cf. Jb 1, 6-12� XE "31070 Jb 1, 6-12" �.


� D’après la Bible, il a 80 ans.


� Cf. Ap 19,20� XE "85541 Ap 19,20" �.


� Nous verrons qu’une trinité diabolique singe de l’extérieur la Trinité divine, et nous verrons pourquoi.


� Une scène semblable est décrite dans la parabole du festin en Mt 22� XE "59158 Mt 22" � : tous attendent, bons et méchants, l’entrée du Roi dans la salle des noces.


� On s’est demandé si les livres de chacun étaient comparables aux « lignes de vie » que décryptent les cartomanciennes. Non, nous ne sommes pas des girouettes prédestinées par Dieu.


� On peut opposer la prédestination à cette interprétation, le psaume 139,16� XE "32096 Ps 139,16" � : Tes yeux voyaient mes actions. Toutes, elles étaient sur ton livre, mes jours inscrits et définis avant qu’aucun d’eux n’apparut. Mais la tradition chrétienne met ces paroles dans la bouche de Jésus condamné à la croix ; elles ne peuvent plus alors être interprétées comme une prédestination, elles prennent un tout autre sens. Quand l’amour est à la racine de nos vies, un conditionnement extérieur n’est plus à craindre. N’est-ce pas la logique de mort qui nous fait craindre la prédestination ?


� La marque des clous reste inscrite dans le corps de Jésus ressuscité. La chair est une matière sensible qui garde la trace des événements vécus. A prendre, bien sûr, au second degré.


� L’évangile mentionne indirectement cette chaîne de fer dans l’épisode du Gérasénien. Personne ne pouvait lier le malheureux possédé, même pas le lier avec une chaîne (Mc 5,3� XE "60177 Mc 5,3" �) car il rompait les entraves humaines les plus solides. Comprenons : La force de Satan, « le fort », ne peut être vaincue par nos pauvres règles humaines. Seule l’intervention « musclée » du Ressuscité est capable d’en venir à bout. L’histoire du Gérasénien est un exemple parlant.


� Cantique des cantiques 8,7� XE "35098 Ct 8,7" � : L’amour est fort comme la mort, la passion est implacable comme l’abîme. Ses flammes sont brûlantes, c’est un feu divin.


� L’appel des Vivants anticipe la finale de l’Apocalypse (Ap 22,20� XE "85580 Ap 22,20" �) : « Viens, Seigneur Jésus ! ». On peut lire les pages 123 et suivantes de Divo Barsotti, L’Apocalypse, Queriniana, 1966, traduit chez Téqui.


� Cf. Ex 3,7� XE "11033 Ex 3,7" �.


� Pour Victorin, la robe blanche signifie le don de l’Esprit-saint. Ibid., page 83.


� Mt 24, 26-36� XE "59162 Mt 24, 26-36" � ; Mc 13, 24-32� XE "60191 Mc 13, 24-32" � ; Lc 21, 25-33.� XE "61211 Lc 21, 25-33." �


� Lc 23,31� XE "61213 Lc 23,31" �.


� L’image est développée en Jr 24� XE "39112 Jr 24" �. Zachée de Jéricho est une « figue » cueillie par le Seigneur sur un figuier sauvage (syco-morea) et non sur un érable sycomore, arbre occidental inconnu du Moyen Orient. Ce figuier évoque évidemment la Croix qui est au bout du chemin de Jésus.


� Saint Ambroise de Milan (Traité sur l’évangile de Luc, SC N°52, p.68) a une belle page sur cette symbolique pascale : « Nous lisons, au Cantique des Cantiques, le figuier pousse ses premiers fruits (II, 13). Ainsi, lorsque les autres arbres se couvrent de blancheur au début du printemps, le seul figuier ne sait pas se blanchir par ses fleurs, peut-être parce qu'il n'y a pas de maturité à attendre de ces sortes de fruits. Car d'autres fruits surviennent, et ceux-ci, comme dégénérés, sont rejetés; leur faible tige se dessèche, et ils font place à ceux pour qui la sève sera plus utile. Il en demeure pourtant quelques-uns, bien rares, qui ne tombent pas, ayant eu cette bonne fortune d'émerger sur une courte tige, entre deux palmettes (sic) : ainsi doublement couverts et protégés, comme au sein de mère nature, une sève plus abondante les a nourris et développés. Ceux-là, aidés par la clémence de l'air et de la température, ayant eu plus de loisir pour se former, deviennent, une fois dépouillé le naturel sauvage de leur suc primitif, préférables aux autres par leur beauté et l'agrément de leur maturité… » Admirons au passage l’évocation discrète de la croix.


� La vision que fit Abraham en Gn 15, 1-8� XE "10030 Gn 15, 1-8" � semble se passer de jour et non de nuit. Le crépuscule n’arrive qu’au verset 12.


� La tradition chrétienne voit en ce sceau, l’onction baptismale.


� La descente de Jésus aux enfers, d’où il tire Adam et Eve et les grands saints de l’Ancien Testament, est une image centrale de la foi chrétienne la plus primitive. Cette libération de tous les justes enfermés dans la mort se fête le Samedi Saint.


� Pour Paul, le péché est l’aiguillon de la mort (1 Cor 15,56� XE "65301 1 Cor 15,56" �). Il s’explique en complétant son propos : et la force du péché, c’est la Loi. Grâce à la Loi morale, l’être humain se sent incapable d’éviter les fautes, il expérimente ainsi la force du péché, il peut alors en toute humilité se reconnaître pécheur. Il n’est pas Dieu, il n’en a pas la puissance, il est mortel. Le péché est donc bien l’aiguillon de la mort. Nous ajoutons que, vécue dans la foi, avec la puissance de Dieu (le sceau), cette expérience incite s’orienter vers le Soleil levant de la Résurrection des corps.


� La conception biblique du temps n’est ni le cercle (tout se répète toujours : « l’éternel retour du Même ») ni la ligne droite (le temps linéaire de nos vies). Le temps biblique est celui de la mémoire de notre histoire. C’est toujours le denier événement, le dernier instant, qui éclaire les précédents. Une vie se comprend à partir de la fin.


� Cf. Ex 20, 18-21� XE "11051 Ex 20, 18-21" �.


� Le mot latin « hostia » signifie « victime » (des sacrifices religieux).


� Le terme « enfer » traduit le mot biblique « abîme ». Enfer vient du latin « inferior » qui s’oppose à « superior », « l’en haut ».


� La tradition juive insiste sur le fait que le sabbat n’est pas terminé, qu’il se vit et se continue à chaque sabbat. La tradition chrétienne fête le dimanche, premier jour de la semaine et aussi huitième jour qui accomplit le sabbat hors du temps, dans l’éternité.


� On pourrait presque parler d’une « dé-création ». comme le laisse entendre la succession des plaies d’Egypte. Cf. Pierre Prigent : L’Apocalypse de saint Jean, Labor et Fides, 2000, p.236-237.


� Paul rappelle aux Romains que la Création gémit dans les douleurs de l’enfantement (Rm 8,22). Ce thème pourrait bien être à toute la catéchèse primitive. 


� Il s’agit du troisième jour des fêtes pascales qui se déroulent du vendredi saint au dimanche de Pâques.


� En Gn 1,9� XE "10005 Gn 1,9" �, nous avons appris que la terre sèche provenait du rassemblement des différentes « eaux » humaines en un lieu « UN » qui est celui-même de Dieu : l’amour. Il ne s’agit pas bien sûr d’un traité de physique, mais d’une parabole éclairant l’existence humaine.


� Ce sont des raisons économiques qui obligent le Pharaon à interdire aux Hébreux de quitter leur travail pour aller célébrer une fête religieuse. C’est déjà le combat de Dieu contre Mammon.


� Le mot hébreu « tehom » revient souvent dans les psaumes pour exprimer une expérience difficile, une descente en enfer.


� On voit par exemple au déluge (Gn 7,11� XE "10027 Gn 7,11" �), que les sources du grand abîme (les eaux d’en bas) se sont ouvertes en même temps que les écluses du ciel (les eaux d’en haut). Le texte est bien sûr théologique.


� Ce sont ces astres qui rythment les liturgies juive et chrétienne à la fois solaires et lunaires.


� La science, si utile soit-elle, est par définition athée parce que ses références viennent forcément d’en bas. Ceci ne veut pas dire que le savant soit forcément athée, ni que la science soit mauvaise en soi.


� Evocation du psaume 19� XE "32075 Ps 19" � qui fait de la Torah un nouveau soleil dont les paroles brillent comme des rayons de lumière.


� Comme en Ps 19, 2-5� XE "32076 Ps 19, 2-5" �. La création chante en silence la gloire de Dieu, il lui manque seulement la parole.


� Des Pères ont rapproché ces « poissons » des « eaux d’en bas » de nos passions humaines.


� Les modernes se contentent souvent de lire ce premier récit de la création comme un mauvais schéma de l’évolution. Ce n’était pas le cas des anciens, car l’Ecriture vise la justice de Dieu et le salut de l’homme.


� Les anciens comprennent le second récit de la création comme une sorte de zoom du sixième jour. La tradition juive pense que l’homme a été créé en ce jour à la sixième heure (midi) et qu’il a chuté à la neuvième heure (trois heures de l’après-midi). La chronologie de la Passion que suit l’évangéliste Jean semble se référer à cet horaire traditionnel.


� Dans la Bible, les 24 heures du jour commencent à la tombée de la nuit : la nuit d’abord, le jour ensuite : Il y eut un soir, il y eut un matin.


� Lc 10,18� XE "61197 Lc 10,18" � : Je voyais Satan tomber du ciel comme l’éclair.


� Cf. Ex 10, 12-15� XE "11037 Ex 10, 12-15" �.


� Balthasar, ibid., p. 48 : « Le pouvoir des animaux comme sortis de fables, capables de torturer non seulement avec leurs têtes mais aussi avec leurs queues pareilles à des serpents, tout cela montre de façon imagée comment les hommes qui s’érigent contre Dieu sont tourmentés et blessés par la monstruosité de leur péché. L’intensification successive des images montre l’endurcissement des pécheurs par la perversion. »


� Rm 1, 29-30� XE "64269 Rm 1, 29-30" �


� Cf. le chapitre 1 du Livre de Job� XE "31069 Jb 1" �.


� Cf. Ps 118,27� XE "32094 Ps 118,27" �


� En 732, les armées assyriennes avaient déferlé sur la Samarie. Par deux fois, en 722 et en 586, les armées babyloniennes avaient ruiné Jérusalem. Et quand Jean écrit, les Parthes menacent la civilisation. Ainsi Isaïe (Is 8, 7-8� XE "38103 Is 8, 7-8" �) s’écrie-t-il : Voici que le Seigneur va faire monter contre ses ennemis les eaux du Fleuve (Euphrate), les puissantes et grandes eaux, à savoir le roi d’Assour et toute sa gloire. Il débordera, il coulera partout… inondera, submergera… 


� Cf. Pierre Prigent, L’Apocalypse de saint Jean, Labor et Fides, 2000, p. 246.


� Et même sexuellement terrifiante : des cheveux de femme et une queue de serpent… Une imagerie aux connotations fortement sexuelles.


� Sur l’Arbre de la connaissance, cf. « Le sixième sceau ».


� Gn 1,26� XE "10009 Gn 1,26" � affirme que l’être humain créé mâle et femelle (et non homme et femme comme certains traduisent), est créé à l’Image de Dieu en vie d’acquérir sa ressemblance. L’animal est appelé à être divinisé.


� Evocation probable du Saint Chrême des sacrements d’initiation.


� Ces listes que l’Apocalypse reprend, semblent être celles des catéchèses baptismales. Cf. Prigent, L’Apocalypse, ibid. p. 248.


� Il s’agit bien sûr de l’âme biblique et non de l’âme bouddhiste. La particularité de l’âme biblique est d’être à la fois un corps et un esprit : Je suis un corps tout autant qu’un esprit. Je ressusciterai corps et esprit, indissociablement unis.


� Le premier récit de la création n’est pas seulement une « création ex nihilo » c’est-à-dire venant totalement de Dieu, mais aussi une longue mise en fabrication. Dieu « fait » et « créée ». Dieu ne crée que trois fois. (1) D’emblée « la terre et les cieux », (2) puis en Gn 1,21� XE "10007 Gn 1,21" �, les grands serpents de mer et tous les êtres vivants qui grouillent dans les eaux, et (3) enfin dans la seconde partie du sixième jour : l’être humain qui a d’abord été « fait » à l’Image comme à la ressemblance, fut ensuite « créé » à l’Image de Dieu, seulement à l’Image et pas à sa ressemblance. Pour bien des Pères, cette ressemblance spirituelle reste à acquérir, elle le sera petit à petit par un acte de la liberté humaine, tout au long de nos vies dans la relation d’amour. Elle n’est pas la re-création que l’Apocalypse nous décrit.


� Pour l’évêque Victorin de Poetovio (Ibid. p.89), le petit livre ouvert est l’Apocalypse de Jean. Pourquoi ? Parce qu’il dévoile le plan de Dieu. Il nous semble cependant que l’Evangile apporte un plus grand dévoilement que l’Apocalypse : le mystère caché depuis des siècles dont Paul parle à plusieurs reprises. D’ailleurs, l’Apocalypse n’est-elle pas fondamentalement la catéchèse évangélique ?


� Ibid. p.89.


� Victorin de Poetovio (III°s) l’identifie au Christ brillant de la lumière de la résurrection. Il précise que si il est appelé ange, c’est au sens étymologique d’envoyé selon la prophétie d’Is 9,6� XE "38104 Is 9,6" �. Cf. Pierre Prigent, l’Apocalypse de Jean, ibid., p.253. L’image du visage « soleil » se retrouve aussi dans le récit de la Transfiguration de Matthieu : Il fut transfiguré devant eux : son visage resplendit comme le soleil… (Mt 17,2� XE "59154 Mt 17,2" �).


� Cf. Rm 10,15. Le mot « apôtre » signifie ici « envoyé » ou « missionnaire » : Ce ne sont pas seulement les 12 Apôtres.


� Cf. Césaire d’Arles, L’Apocalypse expliqué par les Pères, DDB, 1989, p.79.


� Cf. Homélie VII sur l’Apocalypse


� Victorin, ibid. p. 91 : « Le fait qu’il foule aux pieds la mer et la terre, signifie que tout a été mis sous ses pieds.


� Lion de la tribu de Juda évoque le testament que Jacob laisse à ses fils. A propos de Juda, il dit : Juda est un jeune lion. De la proie mon fils, tu es remonté. Il s’est accroupi, s’est couché comme un lion. Qui le fera lever comme (le fait) la lionne ? (Gn 48, 8-9� XE "10031 Gn 48, 8-9" �). Pour comprendre ces mots énigmatiques, il faut savoir que l’antiquité croyait que le lionceau naissait mort-né sans doute parce qu’il a les yeux fermés comme bien des mammifères. Alors la lionne, sa mère, d’un coup de patte, oblige le nouveau-né à se lever. Juda est comme un jeune lion menacé dès sa naissance par la mort dont il risque d’être la proie. Qui le fera lever ? Qui le ressuscitera ? Qui l’a ressuscité ? La réponse chrétienne est « le Père ! ». L’iconographie du Moyen-Age est friande de cette métaphore de la Résurrection du Christ.


� Les cultures, les langues, les nations.


� Les dix paroles de Dieu sont aussi comparées à dix éclairs de foudre. Après qu’elles furent prononcées par Dieu, le texte biblique (Ex 20,18� XE "11050 Ex 20,18" �) conclut en effet : Devant ces tonnerres, ces lueurs, ce son de trompe…


� C’est sans doute le sens de la parole de Jésus (Mc 11,23� XE "60187 Mc 11,23" �) : « Si quelqu’un dit à cette montagne, soulève-toi et jette-toi dans la mer, s’il n’hésite pas dans son cœur mais croit, lui sera accordé… Tout ce que vous demandez en priant, croyez que vous l’avez reçu, et cela vous sera accordé. » 


� La Tradition affirme que l’Esprit est l’auteur divin de toutes les Ecritures.


� C’est la doctrine des « deux Adams » que Paul développe avec brio. Cf. 1 Cor 15� XE "65296 1 Cor 15" �, 1 Cor 21-22� XE "65302 1 Cor 21-22" � et Rm 5, 12-20� XE "64271 Rm 5, 12-20" �.


� L’Apocalypse expliquée par les Pères, ibid. p. 80-81 et 83-84. Dans son homélie VII, Augustin proposait un développement très semblable à celui de son successeur, il s’appuyait sur Mt 7,6� XE "59146 Mt 7,6" � : Ne donnez pas de choses saintes aux chiens, autrement dit ne donnez pas les perles de la foi chrétienne à des personnes qui ne sont pas encore entrées en elles et dont la fidélité reste tout extérieure. En revanche, il évoque lui aussi la finale de l’Apocalypse (Ap 22,10� XE "85573 Ap 22,10" �).


� Le texte évangélique est inspiré, il ne vient pas de l’homme mais de Dieu. L’homme se l’approprie en mangeant la Parole.


� « Intériorisés » au sens de la catéchèse chrétienne, c’est-à-dire médités, dé-construits au dehors, et re-construits au dedans. Se reporter à la conclusion de notre livre, au paragraphe « Apprendre la parole biblique aux enfants ».


� Homélie VIII.


� Cf. Ph 3,19� XE "69323 Ph 3,19" �.


� Cf. Mc 10,21� XE "60183 Mc 10,21" �


� Sur la famille divisée par le feu de Pentecôte, cf. Lc 12, 51-53� XE "61202 Lc 12, 51-53" �.


� C’est l’interprétation de Victorin, ibid. p.93.


� 42 mois : 3 ans et demi, la moitié des sept années nécessaires à l’accomplissement du temps. Déjà, en Daniel (Dn 7,25� XE "14056 Dn 7,25" � ss), la persécution a cette durée, qui se prolongera par une période égale de paix et de bonheur. C’est une manière de dire le sens du présent par rapport au futur qui vient. Les 1260 jours d’Ap 11 par exemple correspondent aussi à la même durée.


� Le mot grec « rabdos » signifie bâton, mesure et sceptre comme en Hé 1,8� XE "77330 Hé 1,8" �.


� Cf. Ap 21, 15-17� XE "85562 Ap 21, 15-17" �. Hans urs von Balthasar (Ibid. p.10) rappelle qu’en Jésus-Christ, ciel et terre se correspondent.


� A cette époque, les chrétiens bénéficiaient encore des avantages que la loi romaine reconnaissait aux Juifs. En jetant les chrétiens à la porte des synagogues et en les dénonçant comme non-Juifs aux autorités, les autorités synagogales faisaient de ces exclus des victimes potentielles. Le récit de l’aveugle-né (Jn 9) évoque sans doute ces exclusions sauvages, ainsi que la douloureuse expression : synagogue de Satan (Ap 1,9� XE "85344 Ap 1,9" �).


� Ils sont arrivés avec Pompée en 63 avant notre ère, et les Occidentaux, descendants des Romains, y sont encore.


� En fait, par les légions de Titus en 70.


� Que nous avons identifié plus haut avec le Péché Originel.


� Encore 42 mois.


� Cf. Gn 5,24� XE "10026 Gn 5,24" � et 2 R 2,11� XE "21063 2 R 2,11" �.


� A la Transfiguration Jésus échange avec Moïse et Elie, et cet échange biblique produit le bouleversement spirituel qui conduit les disciples à ne voir plus que Jésus et Jésus seul : une « tente » et non plus trois. D’autre part, une antique tradition, que connaît Augustin (Homélie X) et reprend Césaire, assimile les deux ailes du grand aigle qui emportera la femme au désert (Ap 12,14� XE "85445 Ap 12,14" �) à Elie et à un autre prophète qui lui est souvent associé par les anciens. On pense bien sûr à Moïse, le pendant d’Elie dans la prière juive.


� Le fait est raconté par l’historien juif Flavius Josèphe dans ses Antiquités juives (XX, 224-251) et dans La Guerre juive (IV,5,2).


� Ap 11,8� XE "85425 Ap 11,8" � : Dans la grande cité… là où leur Seigneur aussi fut crucifié. 


� Victorin, ibid. p.97, souligne l’importance de cette piste scripturaire qui appelle l’éclairage de l’Esprit.


� Cf. Za 11,4� XE "54136 Za 11,4" �.


� Inutile de nous étendre sur ce point : les sept flammes jaillissantes du bec des lampes sont les yeux du Créateur qui scrutent les ténèbres d’en bas. Rappelons-nous les roues constellées d’yeux du char d’Adonaï (Ez 1� XE "42114 Ez 1" �).


� Ptôma autôv.


� Homélie VIII reprise par Césaire.


� Césaire, ibid. p.88 : « Pour les deux, il n’a parlé que « d’un seul corps » et parfois « des corps » pour conserver le nombre des Testaments et le Corps unique de l’Eglise… » Pour la Tradition, les deux témoins pourraient être les deux Testaments nécessaires à la Révélation intime de la Parole de Dieu. Ce seraient des témoins textuels mais cependant bien vivants. Augustin et Césaire identifient les ailes du grand aigle aux deux Testaments nécessaires pour « voler » en Dieu. On dirait que les deux lectures de la prière juive (Elie et Moïse) ont été abandonnées dans la prière chrétienne pour être remplacées par une (ou deux) lecture(s) de l’Ancien Testament suivie(s) par celle de l’Evangile (la Prophétie et son accomplissement).


� L’évêque de Poetovio (Ibid. p.99) ne conclut pas explicitement à l’identification des deux Témoins avec les deux Personnes de la Trinité divine, mais il laisse entendre que cet événement est unique, et qu’il affleure partout dans le texte qu’il ne faut surtout pas lire de manière chronologique.


� Augustin (homélie VIII) refuse d’assimiler ces deux Témoins d’en haut à des être humains qui seraient ressuscités avant le Christ.


� Les images de l’huile et du cierge (flambeau) évoquent d’évidence la liturgie d’initiation.


� A propos des deux Témoins, Balthasar (ibid. p.16) évoque seulement le Mystère pascal que l’Eglise continue de vivre en Jésus-Christ.


� Cf. Mt 4, 8-9� XE "59140 Mt 4, 8-9" �.


� L’expression revient trois fois dans l’évangile de Jean. Par exemple : Le Prince de ce monde est déjà jugé (Jn 16,12� XE "62250 Jn 16,12" �).


� « Vous êtes la lumière du monde. Une ville ne peut se cacher qui est sise au sommet d’une montagne. Et l’on n’allume pas une lampe (à huile) pour la mettre sous le boisseau mais bien sur le lampadaire (menora) où elle brille pour tous ceux de la maison. » (Mt 5, 14-15� XE "59142 Mt 5, 14-15" �)


� Adver. Haer. : V, 1, 3. V, 5, 1. V, 6, 1. V, 28, 4.


� Nos ancêtres du second siècle ne bénéficient pas de la grande synthèse trinitaire des conciles de Nicée et de Constantinople (IV°s). Encore très proches du Judaïsme, ils identifient le Père au Dieu transcendant. Le Fils et l’Esprit sont, comme dit Irénée (II°s), « les deux mains du Père », elles agissent de manière concertée pour remodeler Adam. Ces grands anciens perçoivent la Trinité divine dans son action de salut et non à travers la contemplation théologique des trois Personnes divines. Irénée parle « de l’économie du salut ». La scène des deux Témoins serait bien la première synthèse trinitaire osée dans l’Eglise. Il était impensable à l'époque de parler explicitement de trois "personnes" divines afin de ne pas paraître refuser le monothéisme judéo-chrétien.


� Ce verbe est celui de la Résurrection (anastasis).


� Les mystiques parleraient plus volontiers de "secousse".


� Cf. Ap 8,13� XE "85395 Ap 8,13" � et Ap 9,12� XE "85406 Ap 9,12" �.


� Zacharie avait donné le nom de Christ (oint) aux deux Témoins, pas seulement à l’un d’eux.


� L’approche de la Trinité reste encore très proche de la représentation du Judaïsme qui reconnaît deux aspects en ce Dieu unique qu’on appelle Père : Adonaï et Elohim. Cf. Introduction.


� Cf. Ps 2, 1-5� XE "32074 Ps 2, 1-5" �.


� Cf. Gal 4,4� XE "67315 Gal 4,4" �.


� La Tradition précise que le sexe de l’enfant ne met pas l’accent sur la sexualité mais sur la force contre le Malin. « On l’appelle ‘mâle’ parce qu’il est victorieux contre le diable » (Césaire, ibid. p.93).


� Eve s’était unie à Dieu mais avait dit : J’ai acquis un homme grâce à Dieu (Gn 3,1� XE "10016 Gn 3,1" �). Affirmation assassine : la mère se croit propriétaire de son fils. Ainsi la violence fut-elle d’emblée inscrite dans la succession des générations. Caïn tua son frère en ignorant le Père qui fait descendre la charité. Ici, c’est le contraire : la femme « humanité » a la tête au ciel. Le père dispensateur de l’amour n’est pas méconnu, il va d’ailleurs agir pour sauver son épouse des griffes du grand dragon. 


� Il arrive que le pécheur justifie son péché par des causes généreuses, se cache son égoïsme en se montrant humanitaire. Les évangiles qualifient de « pharisien » ces comportements fondés sur le « paraître », qui déjà minaient de l’intérieur les premières communautés chrétiennes.


� La tradition insiste surtout sur l’universalité du Dragon dans l’espace et le temps. Césaire, ibid. p.93 : « Dans les 7 têtes, il exprime tous les rois, dans les 10 cornes, tous les royaumes du monde. »


� Luc (Ac 1� XE "63264 Ac 1" �), dans un langage apocalyptique, décrit la montée au ciel du Seigneur sous le regard apaisé de ses disciples dépassés par l’événement : un « Jésus en chair et en os ». Manière imagée d’exprimer la Résurrection en Dieu de la chair, autrement dit de notre humanité d’en bas. 


� En Actes 1, Jésus monte au ciel aux yeux de ses disciples, mais une nuée le soustrait de leur vue. Ici bas, l’amour ne se voit qu’à travers les voiles de l’existence, le décryptage des événements que permet la prière.


� L’hostie est la victime sacrifiée sur les autels des dieux.


� Ibid. p.94.


� C’est la tâche de l’initiation catéchétique.


� Homélie IX.


� La lecture chrétienne de la Bible est nécessairement symbolique. Si on la détache des liens du passé, c’est pour que les images de l’Ecriture puissent être actualisées dans l’existence qui vient.


� Le ciel et de la terre qui se font face est la première image révélée par la Bible (Gn 1,1� XE "10002 Gn 1,1" �). Dans le commencement, Dieu créa le ciel et le sol (‘arets), que nos traductions rendent par « terre » mais ce mot évoque aujourd’hui une sphère. Tous, nous savons en effet que la terre est ronde. Les anciens s’imaginaient la terre plate comme une table, et l’introduction simultanée des « cieux » et du « sol » laissait entendre le face à face de Dieu et de l’homme : la question biblique essentielle qu’est l’Alliance. Toute la difficulté d’une bonne traduction est de maintenir les évocations essentielles de la culture d’origine. Les images cosmiques du récit de la Création sont évidemment théologiques.


� Adv. Haereses IV, 32, 1-2.


� Tandis que la lecture historique de la Bible recherche l’appui du passé, la lecture chrétienne inscrit l’histoire d’Israël dans l’actualité de nos vies. Nous nous reconnaissons dans les images et les scènes d’autrefois, dans les ruptures d’Alliance et dans les retrouvailles avec le Créateur. Cette lecture actualisante des Ecritures nous vient évidemment des Juifs qui la rappellent tous les ans dans la liturgie de la Pâque. Nous ne sommes pas meilleurs qu’Israël, le peuple à la nuque raide. Israël n’est pas meilleur que nous. Certes, les Juifs nous ont transmis la Bible et la manière de la lire au delà de la « lettre » historique, et cet héritage est une richesse incommensurable. 


� L’évêque Victorin (Ibid. p.103) propose une autre lecture des deux ailes du grand aigle. « Ce sont, dit-il, les deux témoins : Elie et l’autre prophète qui sera avec lui. » L’évêque de Poetovio, bien qu’il s’en défende, est marqué par un certain historicisme, il cherche à relier chaque détail du texte à un personnage connu. Ici : Elie et un futur prophète. On pourrait imaginer qu’il rapporte cependant une opinion ancienne qu’il ne comprend pas. Les deux ailes du grand aigle pourraient être en effet les deux Témoins divins : Jésus et l’Esprit-saint, Jésus qui ressemble à Elie, et l’Esprit, le Paraclet très prophétique.


� Césaire, ibid. p.97.


� Victorin, Ibid. p.103, « L’eau que le Serpent a craché de sa bouche, signifie qu’à son ordre, une armée le suit. » Il s’agit d’une armée humaine puisque dans la Bible, l’eau évoque l’humanité mortelle. N’est-ce pas la terrible réalité : notre humanité est souvent aux ordres du Prince de ce monde.


� Homélie X d’Augustin, et Césaire, ibid. p. 98. 


� Balthasar (ibid. p.59) : « La trinité du mal ».


� Fils aîné d’une multitude de frères, dit Paul en Rm 8,29� XE "64274 Rm 8,29" �.


� X° homélie d’Augustin et Césaire, ibid. p. 99.


� Pierre Prigent, L’apocalypse de saint Jean, ibid., p. 313 repère que le « je vis » introductif est exactement le même que celui qui ouvre la vision de l’Agneau égorgé (Ap 5,6� XE "85359 Ap 5,6" �).


� Jn 3,13� XE "62222 Jn 3,13" � : Nul n’est monté au ciel hormis celui qui est descendu du ciel… Jésus-Christ.


� La Tradition insiste de manière unanime sur ce pouvoir (eksousia) que Dieu remet au Fils (Mt 28,18� XE "59167 Mt 28,18" �; Ac 2,36� XE "63267 Ac 2,36" �; Ph 2, 9-10� XE "69322 Ph 2, 9-10" �… et surtout Jn 3,35� XE "62223 Jn 3,35" �; Jn 5,27� XE "62230 Jn 5,27" �; Jn 17,2� XE "62251 Jn 17,2" �…)


� Hurs von Balthasar (ibid. p.60) a quelques lignes suggestives : « L'une de ses têtes paraissait blessée à mort, et sa plaie mortelle fut guérie (Ap 13, 3-12� XE "85454 Ap 13, 3-12" �). C'était une blessure faite par un glaive (Ap 13,14� XE "85463 Ap 13,14" �) qui avait atteint son nerf vital, mais dont la guérison n'avait laissé aucune cicatrice. La ressemblance et le contraste avec le Fils de Dieu sont évidents. Le Christ est blessé à mort par le péché et son corps transfiguré porte des plaies éternellement ouvertes; même au jugement les peuples devront regarder Celui qu'ils ont transpercé (Ap 1,7� XE "85343 Ap 1,7" �; Jn 19,37� XE "62257 Jn 19,37" �). Le fils du dragon, par contre, ne garde aucune cicatrice, ce qui veut dire que son sang n'a aucun pouvoir de guérison, que sa blessure n'était pas et ne demeure pas une blessure de l’amour. L'Église et le monde sont sans cesse lavés dans le sang du Christ qui coule éternellement (Ap 7,14� XE "85382 Ap 7,14" �; Ap 22,14� XE "85577 Ap 22,14" �; cf. Catherine de Sienne). Seul celui qui est blessé avec le Christ pour ses semblables, et qui peut donner son sang avec lui, participe à la purification du monde. L'Antéchrist se caractérise par une santé égoïste qui est pure stérilité. Seul l'Agneau égorgé possède le livre de vie (Ap 13,8� XE "85458 Ap 13,8" �), et seulement ceux qui sont inscrits dans le livre de vie de l'Agneau pénètrent dans la vie éternelle. » 


� Cf. Prigent, ibid. p. 313-314.


� Cf. Ep 1,22� XE "68319 Ep 1,22" �.


� Jésus fait le même reproche à ses contradicteurs indignés : Vous avez pour père le diable, et ce sont les désirs de votre père que vous voulez accomplir… Qui est de Dieu, entend les paroles de Dieu, et si vous n’entendez pas, c’est que vous n’êtes pas de Dieu (Jn 8, 44-47� XE "62241 Jn 8, 44-47" �).


� Le « mi » hébreu n’est pas un pronom relatif mais un interrogatif.


� D’où la nécessité d’une catéchèse biblique critique et pas seulement informative ou endoctrinante. Cf. Lagarde, La Bible, parole d’amour, Bayard, 2000.


� Les commentateurs oublient souvent le combat entre deux conceptions de la royauté, celle des « rois de la terre » (Ps 2� XE "32072 Ps 2" �) et celle du Christ-serviteur que les baptisés, oints de l’huile sainte, ont choisi. Même si le conflit politique est l’arrière plan de l’Apocalypse, sa préoccupation est d’abord catéchétique.


� C’est le sens de la dernière parole que Jésus adresse quand il part, et que Marie-Madeleine transmet à l’Eglise : Je monte vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu et votre Dieu (Jn 20,17� XE "62261 Jn 20,17" �).


� Césaire, ibid. p. 101.


� Voilà pourquoi Jean ne parle pas de miracles mais de signes. Ceux-ci sont bien sûr des choses merveilleuses mais qui appellent aussi une interprétation, une réponse personnelle qui engage tout l'être.


� Ce dualisme nous vient de la philosophie grecque qui donne une place royale à l’esprit.


� Ibid. p.103.


� L’image de la « main droite » vient des psaumes. Dieu dit « ma droite » te soutient, te protège, te nourrit… La Tradition chrétienne identifie cette « main droite » de Dieu à Jésus-Christ assis à la droite du Père.


� Ibid. p.103.


� Et non dans la main gauche comme cela se fait souvent aujourd’hui. La main droite symbolise l’action droite inspirée par l’amour, tandis que la main gauche, celle du cœur, évoque l’action de l’Esprit. Irénée a plusieurs passages intéressants sur ces « deux mains du Père ».


� Ibid. p.104.


� Cf. Ap 7,3� XE "85378 Ap 7,3" �.


� Les anciens grecs confondaient âme et esprit.


� L’image biblique du « vêtement de peau » semble évoquer les croyances communes de l’antiquité, mais la tradition orale juive s’écarte du dualisme grec (corps-âme) en expliquant que le vêtement de peau (de « cuir ») devient vêtement de lumière à la Résurrection des corps. Le midrash Rabba-Genèse résume cette foi qui est passée en christianisme, à travers un jeu de sonorités. En effet, en hébreu, le cuir et la lumière se prononcent presque de la même façon : « ‘or ». La tradition chrétienne a repris l’image du vêtement en soulignant que le corps mortel sera remplacé à l’identique (sauf qu’il sera incorruptible) par un corps spirituel.


� Cf. plus haut.


� Peut-être un chandelier à sept branches.


� Ibid. p.62.


� L ‘Apocalypse de saint Jean, ibid. p. 329-330.


� Adversus Haereses 5,28, 2,30, 3…


� « Ce chiffre (666) figure sur toutes les copies se recommandant par leur ancienneté, si ceux qui ont vu Jean de leurs yeux attestent, et si la raison nous enseigne que le chiffre du nom de la bête, compté à la manière des Grecs… comporte un nombre de dizaines égal à celui des centaines, et un nombre de centaines égal à celui des unités, c’est parce que le nombre 6 conservé partout pareillement indique bien la récapitulation de toute l’apostasie perpétrée au commencement, au milieu des temps et à la fin. » (Adversus Haereses 5, 30,1).


� Irénée (Ad. Haer. 5, 28, 3) : « Autant de jours a comporté la Création du monde, autant de millénaires comprendra sa durée totale…Ainsi furent achevés le ciel et la terre et toute leur parure. Dieu acheva le sixième jour les œuvres qu’il fit, et Dieu se reposa le septième jour de toutes les œuvres qu’il avait faites (Gn 2, 1-2� XE "10011 Gn 2, 1-2" �). Ceci est à la fois un récit du passé, tel qu’il se déroula, et une prophétie de l’avenir : en effet, si un jour du Seigneur est comme mille ans (2 P 3,8� XE "80339 2 P 3,8" �), et si la Création a été achevée en 6 jours, il est clair que la consommation des choses aura lieu la six millième année. »


� Le milieu du temps est l'Incarnation de Dieu. Ce milieu sépare en deux fois 3 "temps" et demi les 7 "temps" de la Création. La Croix marque donc le milieu des siècles, et la fin des temps est cette ultime époque qui n'est pas encore terminée aujourd'hui, époque eucharistique..


� Pierre Prigent, ibid. p. 330, cite un document du II° siècle (Sib I, 324-331) : « Alors viendra vers les hommes le Fils du grand Dieu, revêtu de chair, pareil aux mortels sur terre ; ayant quatre voyelles, la consonne en lui est doublée. Mais je veux te dire le nombre entier : huit unités, autant de dizaines en outre, et huit centaines; voilà ce qu’aux amis de l’incrédulité, aux hommes, le Nom révélera (Jésus = 888) ; mais, ; toi, dans ton esprit, pense bien à l’immortel et très haut, Fils de Dieu, au Christ. » Quand le dimanche chrétien (le huitième jour) remplaça le sabbat, le chiffre 8 fut substitué au chiffre 7. Le chiffre 777 devint 888.


� Le musée de la tapisserie d’Angers, présente l’œuvre d’un artiste juif : Gleb. Deux volets se font face. A gauche, on voit trois fois la lettre « Zaïn » de valeur 7, donc : 7, 7, 7 séparés sur le tableau. Sur le panneau de droite, une lettre unique, la lettre « Chine » qui évoque le feu dans la mystique juive. Cette lettre de feu semble être composée des trois « Zaïn » enfin réunis.


� Ap 16,19� XE "85505 Ap 16,19" �


� La catéchèse n’est pas une instruction mais une initiation à l’écoute intérieure de la Parole de Dieu, à partir des procédures pédagogiques transmises par notre tradition judéo-chrétienne. Catéchèse signifie « résonance ».


� Gn 1,27� XE "10010 Gn 1,27" �


� Homélie XI reprise textuellement par Césaire : Ibid. p. 105.


� La Tradition chrétienne associe la « virginité » au baptême. Le « fruit » que, de toute sa puissance créatrice, le Père fit concevoir et enfanter à Marie, est celui même que tout baptisé uni au Père, est appelé à concevoir et enfanter dans ce monde. Ce « fruit » est Jésus-Christ. La conception virginale se vérifie par l’enfantement de la communion et du pardon et non par la biologie, par l’expérience de la foi et non pas un savoir positif. Ce qui est de l’ordre du sens ne participe pas de la raison scientifique. L’homme extérieur confond ces deux champs, ces deux types de parole. Cf. Saint Grégoire de Nysse (La colombe et la ténèbre, p.128-130). Le Capadocien médite sur la virginité de Marie : « Dieu, en effet, a envoyé son Fils, dit Paul, non pas né d'un homme et d'une femme, mais né d'une femme (Gal 4,4� XE "67315 Gal 4,4" �) seulement, et il faut entendre d'une vierge. Nous venons d'établir en effet que le vocable « femme » s'applique à la vierge. D'une vierge en effet est né celui qui « virginise » les âmes. … Là où souffle en effet l'Esprit-saint, là toute souillure est enlevée; sans souillure est dans la chair la génération virginale de l'unique engendré. »


� Ibid. p.106.


� 2 Cor 4,16� XE "66309 2 Cor 4,16" �.


� Ce qualificatif « autre » est étrange puisque dans ce déroulement, l’ange n’est précédé que de l’Agneau. C’est sans doute tout le déroulement qui est autre, puisqu’il marque une rupture après la présentation de la fausse trinité. Les trois anges qui vont maintenant intervenir évoquent, comme le pense Augustin, l’expression de la véritable Trinité. Cf. Plus bas. On peut aussi imaginer que ce qui paraît à Jean être un ange est totalement Autre.


� Cf. Mt 6, 22-23� XE "59144 Mt 6, 22-23" � : La lampe du corps, c’est l’œil. Si ton œil est sain, ton corps tout entier sera dans la lumière. Mais si ton œil est malade, ton corps tout entier sera dans les ténèbres… Cf. aussi Si 20, 30-31� XE "37099 Si 20, 30-31" �.


� Cf. second chapitre sur la différence entre jugement et justification. Le grand augustinien qu’était Luther avait été bouleversé en découvrant dans l’épître aux Romains que Dieu ne condamnait pas, ne jugeait pas, mais rendait juste, qu’il justifiait !


� Mt 6,24� XE "59145 Mt 6,24" � : Vous ne pouvez servir Dieu et Mammon.


� C’est ainsi que nos Pères lisent la parabole du Bon Samaritain. Cf. Lagarde, La Bible parole d’amour, Bayard 2000, p. 151-152.


� Hans urs von Balthasar (Ibid. p. 66-68) propose une belle réflexion sur ce sujet : « Il est très significatif que cette Babylone, qui est présentée au visionnaire dans le chapitre XVII, a déjà été déclarée précédemment à deux reprises comme étant tombée. Le deuxième des trois anges qui volent au zénith crie déjà : Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la Grande, elle qui a abreuvé toutes les nations du vin de la colère (Ap 14,8� XE "85473 Ap 14,8" �); et une nouvelle fois, à la dernière coupe de la colère qui termine la colère de Dieu, il est dit que la Grande Cité se scindera en trois parties : ainsi Dieu se souvint de Babylone la Grande et lui donna à boire le vin de la coupe de sa colère (Ap 16,19� XE "85505 Ap 16,19" �). Elle est déjà passée avant qu'elle n'apparaisse. Et encore plus étrange : de la Bête, sur laquelle est assise Babylone, il est dit qu'elle possède bien un passé et un futur, mais pas de présent (Ap 17,8� XE "85513 Ap 17,8" �). (…) L’anéantissement du Mal à la fin de son action, et de sa prétentieuse auto-glorification (…) n’est que la représentation évidente et définitive de soi qu’il a toujours pratiquée et qui lui a permis de n’avoir que du passé et du futur, mais pas de vrai présent. » Le Mal n’a pas de réalité intérieure, il n’est que pure spéculation cérébrale. Telle est Babylone, seulement la mise en œuvre d’une logique de mort.


� A droite du portail royal de Chartres (XII°s) on repère dans la suite des saisons et parmi les signes du zodiaque, le Vendangeur et le Moissonneur : le Christ.


� Césaire, Ibid. p.107.


� Cf. Ac 1,7� XE "63265 Ac 1,7" �.


� Comme en Jn 20, 1-2� XE "62259 Jn 20, 1-2" �, le Christ semble se confondre avec la pierre qui ferme le tombeau comme un couvercle. Il est ressuscité : le couvercle qui pesait sur notre mort a été ôté. La tradition rapproche le puits de la Samaritaine au tombeau du Christ, et donc au baptistère.


� Le mot araméen Sychar évoque l’ébriété. Le « socher » est l’ivrogne. On peut aussi se référer à Actes 2� XE "63266 Ac 2" � où l’on confond le vin doux avec l’Esprit de Dieu.


� Titre qu’a repris Jean Lurçat, ce rescapé du génocide nazi, pour son ensemble de tapisseries exposées à Angers.


� Les vendangeurs antiques coupent les grappes de raisin avec un instrument qui ressemble à une faucille, mais qu’il convient de traduire par « serpette » pour bien distinguer les deux actions divines.


� D’après les linguistes, au tournant de notre ère et pas avant, les Juifs appelèrent Jérusalem « Yerouchalaïm » et non plus « Yerouschlem ». Ils exprimaient ainsi la prise de conscience de l’union des deux Jérusalem, celle d’en bas et celle d’en haut. Yerouchalaïm est en effet un pluriel duel.


� Lieu catéchétique que l’on retrouve en Jc 3,3� XE "78333 Jc 3,3" �.


� Césaire, Ibid. p.108.


� Cf. Mc 10,30� XE "60184 Mc 10,30" �.


� Cf. Gn 3, 22-23� XE "10023 Gn 3, 22-23" �.


� Cf. Ap 8,2� XE "85385 Ap 8,2" �.


� Cf. les quatre premières trompettes : Ap 8, 6-12� XE "85390 Ap 8, 6-12" �.


� Césaire, ibid. p.111.


� N’oublions pas que la catéchèse antique commençait par une longue initiation à l’écoute de la Parole de Dieu et à la liturgie de la Parole. C’est là que le Vent souffle, que les trompettes résonnent.


� Le vin de l’antiquité était parfumé par de multiples senteurs méditerranéennes.


� Augustin, Homélie XII et Césaire, Ibid. p.109.


� Cf. Mt 3,16� XE "59139 Mt 3,16" �.


� Le judaïsme tardif attribue à des anges la responsabilité de chaque partie du cosmos et de l’activité humaine. Ainsi les pays, les villes et les personnes ont des anges gardiens. Nous avons déjà rencontré les quatre anges préposés aux vents (Ap 7,1� XE "85375 Ap 7,1" �) et celui chargé du feu (Ap 14,18� XE "85482 Ap 14,18" �).


� L’anthropologie biblique a été longuement introduite au chapitre précédent. Nous y avons insisté sur les trois aspects, non unifiés au départ, de l’être humain biblique : le corps, l’âme et l’esprit. Cette révélation de ce qu’est l’homme au regard de Dieu est indispensable à connaître pour bien vivre l’existence chrétienne qui est biblique.


� A partir du XVII° siècle, on avait pris l’habitude de ranger Dieu dans le casier affectif du sentiment religieux, un épiphénomène du psychisme humain. Le casier a changé : l’expérience émotive fait place aujourd’hui à la cérébralité savante. Tout au moins en France.


� Hegel.


� Césaire, Ibid. p.113.


� La seconde bête, pendant malfaisant de l’Esprit saint.


� Césaire, ibid. p. 114-115.


� Ex 7, 27� XE "11036 Ex 7, 27" � : … sur ta couche, dans les demeures de tes courtisans et de tes sujets, dans tes fours et dans tes huches.


� « Diaboliques » au sens étymologique qui séparent au lieu d’unir, qui séparent l’âme et le corps, l’intellect et l’affect.


� Le mot « enfer » traduit le latin « inferior ». N’y a-t-il pas autant d’enfers que d’êtres humains ? D’où « les enfers ».


� Les Pères disent que le dragon a mordu l’hameçon de la croix en voulant attraper le ver qui pendait… Jésus, reprenant à son compte le psaume 22, 1 et 7� XE "32078 Ps 22, 1 et 7" � : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné… Moi ver et non plus homme, honte du genre humain, rebus du peuple…


� La tradition juive établit un rapport entre les dix paroles que Dieu nous confia sur le Mont Sinaï avec les dix autres qu’il prononça en créant le monde. Elohim, le Dieu créateur, est aussi le Seigneur qui fait sortir d’Egypte pour parler au monde entier dans le désert égyptien.


� Et non « ils les rassemblèrent » comme on traduit parfois.


� En hébreu et en araméen, montagne se dit « har ». Har-Megiddo ou Har-Maggedon signifie : mont Megiddo.


� De même, il n’existe de puits de Jacob en Samarie, mais seulement le tombeau de Jacob : Cf. Jos 24,32� XE "15059 Jos 24,32" �. Ironie de saint Jean.


� Cf. Jg 5,19� XE "16060 Jg 5,19" �; 2 R 9,27� XE "21064 2 R 9,27" �; 2 R 23, 29-30� XE "21067 2 R 23, 29-30" �. 


� N’est-ce pas cette montagne qui fut jetée en bas au son de la seconde trompette ? Cf. Ap 8,8� XE "85391 Ap 8,8" � ?


� Comme le souligne la tradition juive, le Sinaï ne se situe pas sur la terre d’Israël mais dans un désert égyptien, un désert du monde. Il n’est pas la propriété d’Israël, il est offert à toutes les nations qui ne s’y intéresseraient pas vraiment.


� Adversus Haer. IV, 20, 7.


� Dans la symbolique biblique, l’os évoque une charpente intérieure. N’oublions pas que la femme, symbole de l’intériorité humaine, est l’os d’Adam, une profonde intuition faite de tendresse (Gn 2,28� XE "10014 Gn 2,28" �).


� Cette expression évangélique que l’on retrouve dans le Sanctus de la messe semble inconnue du Judaïsme. Il a fallu la Résurrection de Jésus pour que l’on puisse parler d’un plus haut des cieux.


� Se reporter à notre chapitre V.


� Césaire, Ibid. p. 120 : « Ce ne sont pas seulement les hérétiques ou les païens, mais aussi les mauvais catholiques… qui persécutent ceux qu’ils voient doux et humbles dans l’Eglise… »


� En fait, le récit s’adresse à Israël qui est la Prostituée et non à l’humanité tout entière. Mais seul le peuple d’Israël transmettait la culture de l’Alliance avec l’unique Créateur. Ce que le « peuple élu » a vécu, l’humanité entière va pouvoir le vivre à son tour. Les évangiles en effet (le petit livre), introduisent les nations dans la culture biblique de l’Alliance. Comme le dit Jésus à la Samaritaine : le salut vient des Juifs (Jn 4,22� XE "62227 Jn 4,22" �), parce que la Bible et la culture de la parole viennent des Juifs.


� Les traduction françaises de Lc 15,22� XE "61205 Lc 15,22" � occultent en général la qualité de la robe donnée au fils : la première robe (prôta), autrement dit le « vêtement blanc » d’avant la chute. Ainsi le comprenait nos pères qui utilisaient la parabole du fils prodigue pour éclairer la liturgie baptismale où la robe blanche était donnée.


� Césaire, Ibid. p. 120.


� Cette symbolique est présente dans les évangiles. Cf. par exemple : Mc 7� XE "60180 Mc 7" �.


� Cf. Ap 13,1� XE "85451 Ap 13,1" �.


� Cf. Rm 12� XE "64275 Rm 12" � et 1 Cor 12� XE "65283 1 Cor 12" �.


� Quand la cinquième trompette avait sonné : Cf. Ap 9, 1-11� XE "85399 Ap 9, 1-11" �.


� Ainsi Jésus identifie-t-il Satan au désert seulement à la troisième tentation : Cf. Mt 4,10� XE "59141 Mt 4,10" �.


� Cf. La parabole du Bon Samaritain (Lc 10,34� XE "61198 Lc 10,34" �) qui semble faire allusion aux sacrements de l'initiation chrétienne.


� Ibid. p.68-69.


� L’évêque Victorin (Ibid. Sources chrétiennes N° 423, p.105-107) tombe dans le piège tendu par Jean. En effet, son commentaire glisse alors dans l’interprétation historique que saint Jérôme dénonce avec sa fougue coutumière. Cf. son texte traduit dans les mêmes sources chrétiennes N°423, p. 127-129.


� En 410 par les Wisigoths et en 455 par les Vandales.


� Le récit de Jean avait introduit la question sur ce chiffre en Ap 13,18� XE "85465 Ap 13,18" �.


� Le fête de Pentecôte se situe sept semaines après le dimanche qui suit la Pâque. D’où le nom de Shavouot (semaines et aussi serments) donné à la Pentecôte juive. Notre actuel temps pascal est l’héritier de cet antique calendrier biblique. 


� La conception biblique du temps ne sépare pas le passé du présent dans l’espérance du futur qui appartient à Celui qui est, qui était et sera. L’homme nourri des Ecritures lit donc le passé biblique dans l’actualité de son présent, et ce présent dans l’éclairage du récit biblique. Le texte d’Ecriture a ainsi l’épaisseur du temps habité par l’Eternel. En revanche, le positivisme historique, dont la science doit refuser le subjectivisme de la foi, sépare au contraire le passé du présent. La critique historique de la Bible a recueilli l’héritage du positivisme historique, et sa lecture des Ecritures risque d’installer le croyant dans une extériorité savante totalement contraire à la foi biblique.


� Le jeu de mot entre Babel et « confusion » est araméen. Le texte de la Tour de Babel a transporté ce jeu de mots en hébreu où il est moins évident.


� Cf. 2 R 17, 27-28� XE "21066 2 R 17, 27-28" �.


� Cf. Jn 4,30� XE "62228 Jn 4,30" �. Les gens de Samarie vinrent à la fontaine où les attendait le Seigneur pour les baptiser. Ne furent-ils pas les prémices de la moisson divine ? Comme dit Jésus : Les champs sont blancs pour la moisson (Jn 4,35� XE "62229 Jn 4,35" �).


� La structure mentale réaliste et dualiste que nous avons décrite dans l’introduction.


� Jeu de mots en hébreu. Cf. Ps 95,10� XE "32090 Ps 95,10" �.


� Jeu de mots en hébreu.


� Pour un enfant qui reste dans la chronologie des faits, il y a d’abord la mort de Jésus, puis vient sa résurrection : et puis, et puis. Un adulte dans la foi a une compréhension existentielle de l’Evangile : Mort et Résurrection sont les deux faces d’une même foi chrétienne.


� Les Occidentaux, rationalistes, ont des difficultés à entrer dans ce genre littéraire propre aux évangiles, nommé midrash, qui mêle dans un même récit, l’histoire positive et son sens ultime. Cf. Armand Abécassis, En vérité je vous le dit, une lecture juive des évangiles, Editions 1, 1999.


� Cf. Prigent, L’Apocalypse de saint Jean, Ibid. p. 380-381.


� Voilà pourquoi les baptistères chrétiens sont souvent octogonaux.


� L’image de Jésus dompteur de la bête humaine se trouve dans l’évangile, par exemple en Mc 5� XE "60176 Mc 5" �. de Ma


� Aussi bien les rabbins que nos Pères, mettent en garde contre l’idolâtrie religieuse, le fait d’adorer l’instrument plutôt que Dieu. Et il y de multiples façons d’adorer la Bible…


� Citation de Dn 7,24� XE "14055 Dn 7,24" �. 


� Adv. Haer. V, 26, 1.


� Ce thème est johannique. Les pharisiens reprochent à Jésus : Tu te rends témoignage à toi-même, ton témoignage ne vaut pas (Jn 8,13� XE "62239 Jn 8,13" �). Jésus leur répond en les renvoyant à la vie trinitaire, au Père et à l’Esprit.


� Le récit de Jn 8� XE "62235 Jn 8" � résume bien notre histoire du salut. La malheureuse femme est condamnée par les hommes qui utilisent la loi religieuse pour camoufler leur hypocrisie. Jésus prononce alors une parole de vérité pour que lumière se fasse : Que celui qui est sans péché, lui lance la première pierre ! (Jn 8,7� XE "62236 Jn 8,7" �). L’intelligence de la foi prend du recul et réfléchit. Qui est sans péché ? Jésus bien sûr. A Jésus donc de lancer la première pierre, de poser la « première pierre », la pierre d’angle de la future fondation. Et que fait le Seigneur pour que le cœur des hommes change ? Il écrit « dans » la terre (et non sur le sable). Comprenons « dans la chair » selon ce qu’avait annoncé le prophète Jérémie : J’écrirai ma Loi dans leur cœur (Jr 31,31� XE "39113 Jr 31,31" �).


� Cf. Ex 12,10� XE "11040 Ex 12,10" � : Ce qui en resterait au point du jour, vous le brûlerez au feu.


� L’agneau pascal doit être grillé au feu pour être mangé, et les restes doivent être entièrement brûlés (Cf. Ex 12, 8-10� XE "11039 Ex 12, 8-10" �).


� Sans doute aussi : les bandelettes que le Bon Samaritain pose avec amour sur le corps du blessé de la vie.


� Une certaine démocratie régnait dans les cites grecques mais ni les femmes, ni bien sûr les enfants, ni les esclaves très nombreux dans la ville, n’avaient voix à la parole. La démocratie était donc limitée. Elle se limitait d’ailleurs aux limites de la cité : Athènes était le premier marché d’esclaves de l’antiquité.


� L’image de la meule de moulin jetée en une « mer » qui l’engloutit se trouve dans l’évangile. Jésus l’utilise pour inciter ses disciples à accueillir en son Nom, les petits de ce monde. Le Seigneur menace : Si quelqu’un devait scandaliser un de ces petits, il serait préférable pour lui de se voir suspendre autour du cou une de ces meules que tournent les ânes et d’être englouti en pleine mer. Malheur au monde à cause des scandales… (Mt 18, 6-7� XE "59155 Mt 18, 6-7" �). Les mauvais baptisés qui scandalisent les enfants du Père, renaissant à la foi, sont comparés à une meule de moulin inutilisable. Leur baptême dans les eaux d’en bas, au lieu de les aider à être plus fort que la mort, à marcher sur cette « mort », les conduit au contraire à la noyade. Le chrétien, initié à l’écoute de la Parole, est semblable à un « moulin » qui écrase en lui les grains de la Parole pour les convertir en pain eucharistique, son corps.


� Les « dire à mi-voix » car la parole est essentielle à l’intériorisation. Cette pratique juive sonore s’est perdue à la Renaissance.


� Il y a confusion entre « liberté » et « choix ». La liberté suppose la relation, tandis que le choix reste ponctuel, il dépend du seul individu abstrait du tissu humain. Pour distinguer ces deux concepts, la tradition appelle le choix : libre arbitre. Augustin, qui cultive le paradoxe, affirme que la liberté est Dieu, autrement dit l’amour.


� Jeu de mots que la langue française permet.


� Cf. chapitre II.


� L’évangile de Matthieu est familier de l’image de cette montagne unique : « la montagne » bien définie, et non pas « une montagne » au sens géographique.


� Adv. Haereses, ibid, V, 35, 2.


� Césaire, ibid. p. 152. L’image de la montagne rapportée aux puissants de ce monde fait partir de l’imagerie des psaumes. Par exemple Ps 98, 8-9� XE "32091 Ps 98, 8-9" � : … la terre et tout ce qu’elle contient. : Que les fleuves battent des mains, qu’unies, les montagnes retentissent de chants à l’approche de Dieu qui vient juger la terre…


� Césaire, ibid. p. 153.


� Dans le « De Trinitate ».


� Césaire, ibid. p. 153-154.


� Césaire, ibid. p. 154.


� Césaire, ibid. p.154


� Césaire, ibid. p.155.


� Evocation du fleuve d’eau vive qui a peut-être coulé dans le désert sous l’effet du bâton de Moïse (Ex 17, 1 et ss� XE "11046 Ex 17, 1 et ss" �). Peut-être, car au bas du rocher, la tentation est grande de nier cette réalité, et les langues vont bon train comme le laisse entendre le récit biblique. Horeb est le nom de cette ancienne montagne, Horeb qui veut dire : « ruine » ou même « destruction active ». Comprendre que le vieux Sinaï a été abîmé par le péché d’extériorité qui nie l’expérience vivifiante du pardon. Depuis, nous le savons, une autre « montagne » est descendue du ciel.


� Césaire, ibid., p. 155.


� Hans urs von Balthasar (Ibid. p.80-81) oppose ce fleuve de l’Apocalypse à « la source miraculeuse qui sort chez Ezéchiel de dessous le seuil du Temple, dont l’eau en se répandant se fait toujours plus puissante jusqu’à devenir un fleuve infranchissable (Ez 47, 1-5� XE "42124 Ez 47, 1-5" �). L’eau du ciel ne coule pas à travers les murs de la Cité vers les steppes, et finalement dans la mer Morte, mais elle se répand à travers les rues de la ville. »


� Lagarde, La Bible parole d’amour, ibid. p. 135-177.


� Même scène en Ap 19,10� XE "85535 Ap 19,10" �.


� Constitution Dei Verbum, 6, 25.


� Saint Augustin, Sermon 179, 1.


� En Hébreu, Jésus, c’est-à-dire « Dieu sauve », consonne avec salut. Cette consonance, cette résonance, se retrouve par exemple en Lc 19,9� XE "61210 Lc 19,9" � : Le salut est venu dans cette « maison » qui n’est autre ici que Zachée (l’intègre). Avant que l’écriture grecque ne vienne recouvrir le monde de l’oralité, on devait entendre le jeu de mots : Jésus-salut. Pour les jeux de mots en araméen ou en hébreu, car les deux se trouvent dans les évangiles, se reporter à Matthew Black, Aramaic approach to the gospels and acts. Oxford at the Clarendon Press, 1957. L’exégèse savante travaille essentiellement sur l’écriture grecque en faisant un travail critique sérieux et rigoureux, fondé sur les textes du Nouveau Testament. Du coup, Jésus s’éloigne des commencements, il se retrouve à l’extrémité de la rédaction évangélique qui dura jusqu’au milieu du second siècle. Qu’y avait-il avant les années 70 qui virent la mise par écrit de la catéchèse des Apôtres ? Une tradition biblique orale dont la langue était principalement l’araméen, mais l’hébreu liturgique était aussi utilisé. Son vecteur était la narration de l’histoire de Jésus de Nazareth (des colliers d’histoires) ; son lieu était le temps de l’Eglise, le cycle liturgique ; la participation active des personnes était requise grâce à un échange de paroles et de prières. Les travaux de Marcel Jousse sont les plus connus. 


� Pour nos Pères, l’humanité tombée dans le péché, égarée dans la nuit du monde. Leur lecture n’est pas moralisante.


� Césaire, ibid. p.154.


� En grec « tupos », le type, la figure, le symbole. Paul emploie ce mot en 1 Cor 10,5� XE "65281 1 Cor 10,5" � pour désigner les images bibliques qui préfigurent Jésus.


� La rupture semble s’est amorcée avec Abélard. 


� Il faut bien sûr nuancer ce qui est ici esquissé à gros traits. Les monastères conservèrent évidemment l’écoute biblique mais les cloîtres n’étaient plus, semble-t-il, cette ruche bourdonnante dont témoigne encore Hugues de Saint-Victor à la fin du XII° siècle. La lectio et la me-ditatio auraient-elles changé de nature dans le monde rationaliste et cérébral des XVII° et XVIII° siècles : Le silence aurait-il partout remplacé le travail bruyant de la parole ? Paradoxalement, la Bible gardait une place importante dans la culture profane, dans la peinture et la sculpture, dans la musique et la littérature. Mais cette Bible avait perdu sa profondeur sacramentelle, sa résonance mystique, elle était devenue l’Histoire Sainte, la préparation toute extérieure, historique, quasi-génétique, du Christ dans le peuple d’Israël.


� La classe entière apprenait encore à lire dans les écoles catholiques de la fin du XIX° siècle, en lisant collectivement et à voix haute le texte des prières, écrit en gros caractères. Les syllabes étaient séparées par un trait d’union pour faciliter la saisie des phonèmes. La lecture n’était donc pas un acte purement individuel et cérébral. On lisait et on relisait, on disait et on redisait : dans les apprentissages, la meditatio succédait à la lectio. 


� C. Lagarde, Pour raconter l’évangile dans l’homélie et la catéchèse, Centurion 1991.


� Rappelons-nous que pour l’antiquité chrétienne, la Bible s’appelle « Prophétie » car elle fait résonner le Christ dans le cœur du croyant.


� “La métaphore vive” (Seuil).


� Contre les hérésies. Dénonciation de la gnose au nom menteur. Cerf, 1984.


� Entre autres auteurs : David Banon, La lecture infinie, Seuil, 1987.


� Dans la tradition biblique de prière, le silence ne vient qu’au moment où la parole suspend son souffle. Ce silence profond que vit parfois l’homme intérieur, n’est pas cet autre silence que l’homme extérieur s’impose pour éviter les bruits du monde et mieux entendre la lecture. Ces deux silences ne sont pas à confondre, d’autant qu’ils ne se croisent jamais.


� Cf. au chapitre précédent, la fin du paragraphe « le livre doit rester ouvert ».


� L’image loue du miroir antique est associée par Paul en 2 Cor 3, 13-18� XE "66305 2 Cor 3, 13-18" � à celle du voile, un miroir devenu totalement obscur. Quand le voile disparaît, c’est le baptisé qui devient lui-même miroir en reflétant par sa vie la gloire du Seigneur. Quelques lignes plus loin, l’Apôtre évoque de nouveau l’image du mauvais miroir en usage à l’époque avec sa célèbre formule : Nous cheminons dans la foi et non dans la claire vision (2 Cor 4,7� XE "66306 2 Cor 4,7" �). La foi a ses obscurités comme le miroir antique. Si nous insistons, c’est que l’expérience de la glace lumineuse en verre au fond argenté que nous faisons aujourd’hui, risque de nous faire passer à côté de ce que la métaphore paulinienne évoque : une Ecriture claire-obscure.


� Le judaïsme rabbinique développe une spéculation sur les deux premières lettres de l’alphabet hébraïque, le alef (a)et le bet (b). La Bible commence avec un bet, lettre ouverte vers l’avenir, ouverte à l’histoire. Le alef est apparemment absent parce qu’il symbolise la transcendance de Dieu. Il reste des traces, notamment chez Origène (III°s), de cette spéculation sur le commencement absolu de la Création. L’oméga, dernière lettre de l’alphabet grec, traduit le tav (t) dernière lettre de l’alphabet hébreu. Pour les judéo-chrétiens hellénophones le tav hébreu devait évoquer la Croix, fin anticipée de l’histoire du monde infiltrée par l’amour. Pourquoi la Croix ? Sans doute par contamination avec la lettre grecque (t). Notons que cette lettre a souvent été rapproché du « signe » fait avec le sang de l’agneau, mis sur les maisons avant le passage de l’ange exterminateur (Ex 12,13� XE "11041 Ex 12,13" �). Jeux de mots, jeux de lettres sont monnaie courante de la culture orale.


� Le mot “parabole” est grec, il ne traduit pas exactement le mot hébreu « machal » car il y ajoute une dimension pédagogique très éclairante. « Para-bole » signifie en effet « lancer à côté ». « Bole » veut dire lancer : on lance une balle. « Para » évoque une sorte de ratage, un frein, une tension, un conflit. Une parabole est donc une histoire « lancée à côté » parce qu’elle est apparemment hors sujet, mais elle vise cependant à toucher l’homme en plein cœur… après méditation.


� Par exemple, les deux premières sessions de ce que nous appelons aujourd’hui « le concile de Trente », semblent avoir été dominées par des laïcs, représentants du pouvoir politique.


� De nombreux exemples sont donnés dans Lagarde, Animer une équipe en catéchèse, enfance, Centurion-Privat, 1981. Plusieurs rééditions et traductions étrangères.


� A la profession de foi des jeunes adolescents, voire à la Confirmation des grands adolescents, nous avons toujours demandé aux jeunes d’écrire leur histoire en termes bibliques pour qu’elle soit éclairée de l’intérieur par la Parole de Dieu. La Bible devient bien ainsi la langue vivante de la foi chrétienne. Cf. C. et J. Lagarde. L’adolescent et la foi de l’Eglise, Centurion-Privat, 1990.


� Il existe aujourd’hui une manière plus subtile de priver la foi de Bible, c’est de la remplacer par l’histoire d’Israël. On le voit aisément dans certains cours de culture religieuse qui tirent les Ecritures dans l’impasse du savoir historique. Ainsi l’homme extérieur se durcit-il au détriment de l’homme intérieur.
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